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2 LIVRE IX. HOMORIUS. 

pire romain perdre en même temps ce qui lui restait 
de sa puissance et de ses anciennes institutions reli- 
gieuses. 

Le nom d'Honorius ne sera jamais prononcé sans 
qu'on se rappelle la présence des barbares dans la ville 
éternelle, c'est-à-dire la ruine de l'empire; et cepen- 
dant personne ne fut plus que le second fils de Théo- 
dose innocent de cette grande catastrophe. Il eut, 
comme tant d'autres chefs d'état , le malheur de naître 
à une des époques où le fléau de Dieu s'appesantit 
sur les nations , et la part qu'il prit dans le naufrage 
commun ne fut pas la plus faible. Sans doute s'il eût 
été sage et courageux au lieu d'être inepte et timide, 
il aurait pu entourer de quelque gloire la ruine de 
son pays ; mais la retarder d'un seul jour, je ne crois 
pas que cela eût été en son pouvoir. 

Quand Théodose mourut, Arcadius avait quatorze 
ans et Honorius sept. Ces enfants reçurent de la main 
de leur père pour tuteurs , l'un Ruffîn, l'autre Stiiicon, 
personnages fameux , mais qu'il ne faut pas placer sur 
la même ligne, quoiqu'ils aient exercé un pouvoir sem- 
blable et reçu une mort pareille. 

Les historiens anciens et modernes n'ont pas assez 
tenu compte d'abord de l'âge auquel ces princes arri- 
vèrent à l'empire, ensuite du caractère que la nature 
leur avait départi. Ils supposent qu'ils gouvernèrent 
l'empire aussitôt après la mort de leur père; et ils n'in- 
sistent pas sur lin fait qui s'applique à tout, c'est qu'à 
aucune époque de leur prétendue puissance Arcadius 
ni Honorius n'ont exercé la moindre influence sur les 
tristes destinées de l'empire. Leurs noms , mais leurs 
noms seuls restent attachés à une époque durant la- 
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[uelle la société romune ahasdoniipe par sr<^ niiorr^. 
ouet de mille passions contraires, avanrai: v<«t^ ÎV 
bîme sans qu'aucune volonîc hnmainr pu: r<*îarri<T 
son épouvantable chute, Stilicon jusqu'au: riem?cr n^i-*- 
ment de sa vie fut armé d'un pouvoir ahsoh; ; il rom* 
porta soit conti*e les ennemis de la patrie. <soi: ronrrr 
le3. siens propres, de brillantes TictoîiYs: crpmiiaTft 
quand il eut été assassiné par Tordre on par *a permis- 
sion de son pupille, Rome ne se trouva ni plus ni inrKB< 
en péril : elle marchait à sa perte, mais elio y marrha!* 
de son pas. 

Stilicon professait le christianisme. Quand le con- 
traire aurait eu lieu. Théodose ne se serait pas pri\e 
par ce motif des services d'un homme qui devait en- 
tourer les aigles romaines du deiiiier reflet de le^ir 
anôen éclat; mais peut-être dans ce cas n'aurait-î( pas 
ctMuenti à le donner pour époux à sa nièce Sei>ena 
: qu'il chérissait comme si elle eut été sa fille. Stilicon 
. doit donc être sans aucun doute placé dans les rangs 
L': i» chrétiens ; « mais pour ce qu*on dit que c'était un . 
i-\ «homme de piété, implacable ennemi de Tidolâtrie, 
. «je ne sais si Toa en a de bonnes preuves'. » Pour'J.*™" 
k| Ruffin , il était chrétien déclare. p. 4<4 

Tbëodose fat ravi aux Romains dont il devait être polir 
ainsi dire le dernier empereur à Tépoque où il s'occu<' 
paît dans sa sagesse à pacffier lltaiie et à eflTacer de ce 
pays les traces de i'insnrrection païenne, Ijors^pril sen** 
Rapprocher la mort, ii ^commanda à Stilicon <f iner 
de. clémeoce envers les- vaincus: on dit m^me rpi^ pa^ 
son testament il avait prescrit nu tnienr He son fils de 
publier une amnistie j:jpnérale, f Jie7 un pnncp h?ihi|p 
> tirer parti de ses victoires, dp ^ 3;r»nfU ir?^f»t{e- 
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4 LIVRE IX. UOBTORIUS. 

ments indiquent qu'il ne regardait pas une réaction 
religieuse comme facile et sans danger : l'événement 
justifia ses prévisions. 

La guen*e avait été si courte que l'armée d'Eugène 

existait presque entière : campée aux environs de 

Milan^ elle se trouvait eu face des légions victorieuses 

de Tbéodosc. Les passions n'étaient pa^ encore assez 

affaiblies pour qu'un semblable rapprochement fut 

^audian ^^^ P^^'' ' aussi craignit-on un instant que les deux 

BeUoGil- armées n'en vinssent encore une fois aux mains ^. SU* 

V. aga! licon s'emprcssa de prévenir une collision eu publiant 

l'amnistie prescrite par Tbéodose mourant. 
Cod. Th., Une loi du 1 1 des calendes de mars SqS ' sanctionne 
Y'q.'^' tous les actes passés durant l'usurpation d'Eugène. Le 
[d., I. II. 1 5 des calendes de juin ^ une autre loi fut rendue^ : die 
accordait un pardon général à tous ceux qui avaient 
pris parti pour le tjran j et défendait qu'ils fussent 
notés d'infamie ou flétris par un nom honteux. Cette 
loi commence ainsi : Fas est sequi nos paternœ dis» 
posiiionis arbitrium. Le i5 des • calendes de juillet ^ 
une troisième et dernière loi fut publiée, comme si les 
deux précédentes n'eussent pas suffi : elle relevait une 
seconde fois de l'infamie tous les partisans d'Eugène ; 
elle les rétablissait dans la jouissance du droit commun 
et dans leur ancienne qualité, sans toutefois qu'ils fus* 
sent autorisés à se prévaloir des dignités données par 
rj^ 1^ 29^ Eugène^. Souvent on voit les amnisties se changer en 
instruments de vengeance; on ne peut pas faire un re^ 
proche semblable à celle que publia Stilicon, car sous 
son égide les chefs du paganisme eurent bientôt repris 
leurs anciennes positions. 

Après Eugène et Arbogaste, le personnage le plus 
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compromis était certainement Flavien : fauteur de 
guerre civile, adorateur zélé des dieux, adversaire pas- 
sionné des chrétiens, sa mémoire semblait, au défaut 
de sa persoqne, dévouée à une proscription dont sa 
race devait porter la peine. Cependant le fils est rétabli 
par Théodose dans les biens du père, et en >r^fiioui 
le voyons appelé à la préfecture de titane ^ digi^ité qfti 
lui avait été promise par Eugène'. Stnam^Ê^A^^ r^M ^^-mm 
veillait sur les débris de son parti , %ttiifx^AAi^. c >r^*';ip^ 
à StiUcon * pour lui témoigri'V la f^j^Moa^^tuxfjt < j» 

*« Je ne pois en aocmie fiiçoii, «crct ffvauMpi*-. •* vsftr* l^ .niAumi^v 
« adionsde giices pour reqoe t« 1 >■« à» jitr« » .' «^anf fr* «/«n ti« Ti^^n 
• et, qnoiqoe les paroles foi(*t ^m lanUti 'çut tm if^itm 1 i» -«r iwffviMflfiJ» 
«de n'élever i ki hMieur de it* iMwfaov K» 'v.-uuMut^Hw^ • •&! * :;*«wl«» 
■ que parée que nom TcrTMae&Ftfwa ui jivnm** '«f^iii fAn< ;« l««..ï-r ««t'i 
«mil perdoe. Le not cl 1a»iii îei ^nas ^ v^n -^nw«Jin*^»r ^n»* r<^ 1 ««• 
' ttdle qoe le din— i d'ail m»i itKnun^ » f^n«» fr» «ni Ip» t^p»«tAn^- 
•aieoBÛdcraiitriBfCrtavjt ftt •9^1^ «ddir-» n v^f«vin«^#« * •>;. i •! . 
«B brièreBeaLfl 5 a faut fi» lu^jv*- » '««Mrt* i«i«* licpiii* m* ' * V' 
•DmscederBiercasLcc^ÀivnuK irn. «tifUMit («k '^Mrt* • 'b» * *<«»««» 
■(fnrcaiparleflHrdkLe: |«si» flei irt^» nu whvv^'mc «^r i*;krL^ «^^ -^ 
■dd, avait daaMÉ d» fsrsis s&«iifit«4 u» «-«-m^n*^ 1 vwr;» ^ ^*» -^^ ^^ . 
«cacpdechnjgi f l»*'VBfcyi''H«L m «niv»i st»t -^7***^ K«i^^«i4v. -^ ^jp; 
•h boalc €•■■««> a Bw^jBw ttnrtaig!^ ^^ mt ^ «Mvv^fe V v r'^^^-m 1 ^ 
■joint eeUe vertn ms jubm -wfii»-i«u $»0fjr4*jm' <•>»* fr*- ^ *-«'<• <* .«i*». 
■rialenliiaaaaManeac iScvn u*iuv^. uwit «* fj^^ *w>v«4W'v «^.«^'«w^ ^ 
«onvreadedeacaiK «aigttiiOMf mr ^ fPssfîM ^^k**- * ■«««.'Vit^» .< «^^^ 
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joie du sénat. Valerius Messala est préfet du prétoire 
d'Italie en 396' ; Florentinus préfet de Rome en 897 ; 
Atticus consul en la même année ; Longinianus inten- 
dant des largesses en 399. Tous ces personnages sont 
50,5!,' dévoués au paganisme»; enfin le fils de Symmaque 
lui-même obtient , vers l'année 897, la préture. Ainsi 
l'aristocratie replacée au timon des affaires semble ga- 
rantie contre l'effet de ses propres fautes ; elle peut 
sans crainte faire assassiner un empereur, troubler 
au gré de ses passions l'Occident , risquer une guerre 
malheureuse ; car aussitôt qu'elle aura été vaincue , 
on lui prodiguera les bienfaits d'une triple amnistie , 
elle ressaisira toutes ses espérances et avec elles son 
crédit j ses dignités , ses richesses , et elle continuera 
de harceler le christianisme par des menaces et des 
injures : telle est sa destinée. 

Les chefs de la nouvelle religion , éclairés par l'ex- 
périence, s'imposaient aussi des ménagements à l'égard 
d'un culte arrivé au dernier degré de faiblesse, mais 
qui pesait encore , comme on vient de le voir, dans la 
balance des intérêts politiques. Ils commandaient à leurs 

« Mais je Tais finir cette lettre, car je crains que mes parolet ne paBvaql pu 
« égaler ta clémence ne paraissent fastidieuses à ta modestie. L'aUogreise 
« que la sécurité des bienfaits assure te senrira de récompease. Ne ereii pat 
« que les paroles de qui que ce soit puissent reconnaître un aussi gnvnd llîcn- 
« fait. Mieux que personne tu sais qu'une bonne conscience est la sm\t ré- 
« compense digne de ceux qui accordent de telles grâces. J'oie eMor^eepen- 
« dant ajouter une seule chose : ne cesse pas d'aimer dans U perimne de 
« Flavien tes propres bienfaits. » Tel était le styk adulateur de cette époque. 
^ L'inscription suivante prouve qu*il fut en outre préfet de U ville (GfUtQTy 
p. 174, no 9). 

. . . .VS. VÀL. XXSSÀI.A. V, G. PmABFEGTTS 

VRBI SPLUTDORKM. PTBLIÇVM. IJT 

VICO. PATRICIO. VICTORIÀE. ET. FIKRI. RT 
ORHARI. PAOGVRAIIT 



CHAPITRE I. "J 

amis de ne point compromettre la Yictoire par les n-arli 
d'ua zèle irréfléchi' : Ja prudence était encore néce»- 
saire, au moins pour quelques moments. Pouvait-on 
prévoir lu politique qui animerait l'esprit du nouveau 
règne , de ce règue destiné à devenir la proie du plus 
audacieux? Les clameurs des païeus, celles des mani- 
chéens^ , les sourdes menées des bérétiques, les calom- 

* En 39S , saint Auguslia in^aît ainsi aux clinlif m l«ur Wfjtt de lou 
duite(LX, p. 10^) : • L'IËcritUre dil ; Ditraises ttmriaiitrU, UuntaUi*- 
'ira H Itw Uvrts- Agîsseï Ainsi quand vous en aurez ivpi \t pouvoir. Là 

• où le iMmair n« noui eit pu donné nous n'agiamu pu : Il on il nom <«( 

• ionoé nout agissons. Beaucoup de païens ont de m abominations Aua 

• lewra prapriélés , allun»-Daia les briser ? Nous rommenrani par enlrirr les 

■ idoles de leun cœurs. Lorsqu'ils deviennent ebrétiens iknoui ioTilmt eui- 
•tnécie* ■ ramplii celte sainte Acbe, ou ils prennent ki devanU. Prîon> 

• Dieu pour eux et ne nous irritons pas. Sacbei, mes trt»«hers frères, qu'ils 
«wisaent leun murmures à ceux des juib el des bérétiques. Les païens, les 

■MliqaM el les juifs opposent l'unité i Tunité On a de nouveau rendu 

•Allai* contra le« païens ou pintét ponr les paien* s'ils sont siçe*; el parce 
<fKDieuavoulule*erfrajer, ils se figurent que nous sosUMsà la nehodie 
■4a idolet e( que nous brisons toutes celles que nous tronrons. Pourquoi ? 
•NasaTona-DDUs paioù sont tei paiens, où sont les idole*? Cepciidanl nous 
•n'igisHini paa, parte que Dieu ne nous eu a pas donné la ponvoir. QiiMid 

■ Dku dann«4-il le pouvoir P lorsque le propriéUire déviant AiAiibi ; tta, 
•par cela seul, il autorise l'acte^ S'il conserve ses droits sur a propriél^, M 

•M la donne pas k J'église, alors II n'; a pas d'idolrs Mes ft-érei. rM 

•ciqni déplaltaoi païens. C'est peu pour eui que nous n'enlevions fVèt 
■km campagnei et que nous ne brisions pas les sioiular 

I 'tmmmw juaquct sur no« pr«priétés. Précbfios contre lcaidolM|t 

I 'da Ibnd du coeurs, so^u persécuteurs des idoles, n' 

I ■ ■fanes les défenseurs ? Je n'agis (laa nù je ne peua pa* agir. J 

■otilgpnqiriétaiTeseplaludiail;iiiai3 s'il approuve j'agis, tlJB^ 
I ■ k ne pa>«gir. - 
I Saint Augustin tenait ce langage en Afrique, 1 

ittiait dévoués avec Erénémo an paganisme; mais de lefaw 
thréticBs d,? l'Ufllip cl Je ne CM* p 
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8 LIVRE IX. IIONORllJS. 

nies des juifs*, lie pouvaient-elles pas ramener le pou- 
voir à l'ancien système de la tolérance j contre lequel 
les chrétiens avaient si long-temps protesté? Les lois 
ont enlevé aux pontifes leui*s richesses ^ mais elles n'ont 
pu prescrire aux païens de se convertir; leurs temples 
ne sont-ils pas ouverts en Occident? n*y sacrifie-t-on 
plus^? Les échecs éprouvés par Tancien culte , si grands 



partisans de Tancien cttlte; et saint Ambroise ne craint pas de dire (III, 
597 e. /.) qiie comparativement aux païens, ik sont plus à craindre. Aninés 
d'une haine violente contre les chrétiens, toujours prêts à les combattre an à 
les insulier, ils servirent sans y songer les intérêts de la religion^paîenne, pour 
laquelle du reste ils ne ressentaient ni haine ni amour. On en peut dire au- 
tant des juifs et des hérétiques de ce temps. 

' Sur le caractère des juifs à cette époque, voyez saint Ambroise, t. ▼, 
p. i5 m. 

^ Voici un document curieux duquel il résulte que les sacrifices vnà&A 
publiquement lieu dans les provinces en 898. L'on va voir ooinbîeQ lee np» 
ports continuels qui s^élablissaient entre les païens et les chrélicni jelaiatf 
d'incertitude dans la conscienee de ces derniers. 

Un citoyen de Carihage, nommé Publioola, voulant savoir eommeat itde* 
vait se conduire dans certaines circonstances particnKèrea , adrem piMims 
questions, et entre autres celles-ci , à saint Augustin (t II, p. 967 éL)z 

I » Un chrétien épuisé par une abstinence d*un , de deux on de phnieui 
jours, ne peut plus résister au besoin ; réduit à craindre de mourir db fcty , 
il aper^t des mets déposés aux pieds d'une idole ; il est senl, il ne tro u fe ia 
paa ailleurs d'aliments , doit-il se laisser mourir ou prendre ee qui crt ma 
pieds de Tidole 7 

a** Un chrétien est invité à dîner par son ami; on sert de la riaide. Le 
chrétien apprenant que cette viande provient d'nne inmiolatîon Abstient 
d'en manger. Passant en différentes mains , cette viande est mise en ▼enle. 
he chrétien qui ne la reconnaît pas Tadiète, on bien, eonrié par d*Mlres 
amis et toujours dans Terreur, il en mange; commet-il un pédiéf 

3* Un chrétien peut-il sciemment acheter et manger des l égiuu es unti^ 
uant des terres ou des jardins qui appartiennent aux Moles on ans poàl M h éT 

4« Est-il permis de boire de Feau d'une fontaine ou d'un poil» ddÉi'laé^ 
quels les résidus d'un sacrifice se seraient écoulés ? 

5** Peut-on boire de Teau provenant d'un puits ou d'mie fontaine rilnés 
dans l'enceinte d'un temple , quand cette fontaine ou ce ptiits n*ont pis élt 
souillés? ' ■ t > 
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qu'ils soient , ne peuvent-ils pas être réparés ? Suppo- 
sez Eugène vainqueur, et prévoyez ce qui serait ar^ 
rivé. Telles étaient les idées qui , au commencement 
du règne d'Honorius, préoccupaient les esprits les plus 
sages du christianisme. 

Quant aux païens soit de Rome, soit des provinces, 
ils regardèrent la mort de Tliéodose comme une répa- 
ration suffisante de toutes les injures dont ce prince 
les avait abreuvés. Convaincus que les lois rendues 
contre eux sous son règne étaient mortes avec lui, ils 
reprirent leur assurance et continuèrent à poursuivie 
le christianisme d'accusations absurdes et à répandre 
parmi le peuple les plus folles illusions. 

Dans les premières années du règne d'Honorius on 
entendait répéter : ail ne pleut pas, c'est la faute des 
'dirétiens*: mou bien : <r Les chrétiens prêchent des CÀy'a.th 
• erreurs; leur résurrection des morts est une tolic'. ■> •t.viu 
oQuœmlas impias jactare non quiescunt,* disait ^ ' 
aÎDt Augustin 3. lU allèrent plus loin :Ji les entendre, 'T. n, 
un de leurs oracles avait déclaré que saint Pierre s'étrit 
teni de sortilèges pour Ëiire tAomr le Christ f 

G* Le chrétien peut-il k Utct dans tel ibtmci oa Ttm a 
■Uei? 

;* Pml-il [rn{Bci>tR- Ici thomet où les puent , . 
Ibui ablulîon*, suit qu'il le haipit 3ii>( eiii «■ noi 

I* Dei païnu, nn jour de Ble . demndenl da» la llMMa 
<la idoles, ili t commeiteat «jnilqiiM imi <lc leqn mii té | P fc \ 
^ ant ce qui k pwie peul-il dcMcadrc dits le mime btiii? 

Siiat Angutlin rrtonl loulci rei diffinillê>. Il tberahe è ■ 
^Ucu duu 11 puRlé de mm» prescitte par l'Énople, i 
■faeltra b Dcccnilc de icnii In dcsi h 
Tartre ; il se plaît à opcnr qae le d 
■dnnure poorn pent-cfR le e 

Tnlé De inUrJUla ciruHmnU am GemtdUmi tvt mmKitt^, 
fu 1. C^dmj, H»9 le MB JaN 
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trois cent soixante-cinq ans,= et qu'après ee laps de 
il 53!' ^D^P^ '^ cliriâtianisme périi*ait '. « O belle imagination^ 
a s'écrie saint Augustin, pout* des gens qui se piquent 
« de science ! » £ii plaçant la mort du fils "de Dieu à 
l'année 33 de Tère chrétienne j la ruine de la nouvelle 
i*eligion devait donc arriver en 398. Cette prédiction 
circula dès le mois de mai avec une étonnante rapidité 
dans tout l'empire romain, et inspira aux païens une 
telle audace que la cour impériale crut devoir inter- 
venir afin de la réprimer. Une loi fut enfin rendue 
pour interdire en Occident tous les sacrifices. Comme 
cette loi ne nous est pas parvenue , je suis forcé pour 
prouver son existence d'entrer dans quelques dévelop- 
pements. 

Honorius étant à Ravenne en 399 adresse , le 4 des 

calendes de février, une loi à Macrobe proconsul 

d'Espagne, et à Proclianus vicaire des cinq provinces, 

5, 1. 10, qui commence en ces termes * : Sicut sacrificia prohi* 

' '^' bemuSj ita volumus.... Le i3 des calendes du mois de 

septembre suivant, il rendit une autre loi, dans, la* 

L,l. 17. quelle on lit^ :« Ut profanas ritus jam salubri lege 

a submoifimus , i/a...» Ainsi une loi antérieure à celle-ci 

avait interdit sacrificia et profanas ritiis. 

Quelle était la date de cette loi? jusqu'où s'éten- 
daient les prohibitions portées par elle? Voici deux 
questions auxquelles il faut répondre. 

Saint Prosper, Tiro Prosper et Idace disent positive- 
ment que la ruhie des temples et de l'idolâtrie eut lieu 
'^•^^^ dans l'Occident en 399 9 et saint Augustin, dans un 
Liiemont, ouvrage écrit en l'année l\oo^ fait allusion à des lois 
. xnV, très-sévères rendues récemment contre les païens*. 
?• 534. On doit donc admettre que la loi contre les sacrifices 
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fut publiée en l'année 898 j peu avant les deux lois de 
Tannée suivante dont je viens de parler. 

La date étant connue il reste à découvrir les dis- 
positions principales de cette loi. ^ 

Gratien et Valentinien II n'avaient prononcé aucune 
prohibition générale contre les cérémonies du culte 
ancien. A Rome, les rites publics ne pouvaient plus 
être célébrés, non que le législateur les eût interdits , 
I mais parce que le trésor n'en payait plus les frais. 
\ Dans les provinces où le rituel romain n'était pas en 
[ vigueur, si une ville, une corporation, ou même un 
\ simple particulier , avait voulu subvenir aux frais du 
culte, rien n'aurait fait obstacle à l'accomplissement 
régulier des rites païens , et sans doute les choses ne 
\ se passaient pas différemment dans presque toutes les 
provinces d'Occident. 

£a tenant compte seulement de la première des deux 
lois de Tannée 399, on voit que le prince prohiba gé» 
néfd^nent tous les sacrifices soit privés soit publient 
or les expressions dont elle se sert sont très-étendues : 
^Sicui sacrificia prohibemus ;-» mais les termes de la 
seconde loi sont différents : « Profanas ritus submovi" 
</7i2Af,» c'est-à-dire nous avons aboli les rites profanes, 
les anciennes cérémonies publiques. Dans le Code 
Théodosieu eu effet, l'expression ritus ne désigne ja- 
mais les actes privés de piété, les domestica ou privata 
sacra; au contraire elle s'applique à ce qu'il y avait 
dans les cérémonies publiques de plus élevé et de plus 
étendu , à ces mystères qui , selon l'expression de Zo« 
siffle, embrassaient tout le genre humain '. <iv i; 

Achevons la lecture de la seconde des lois dont il est 
ici question , et nous serons encora affermis dans l'idée 
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qu'Honorius n'avait pas interdit les sacrifices privés. 
L'empereur s'adresse à ApoUodore proconsul d'Afrique, 
et s'exprime en ces termes : <k Déjà nous avons aboli 
ce par une loi salutaire des rites profanes; mais nous 
(c ne voulons pas qu'on interdise les fêtes, les réunions 
ce de citoyens , ni les témoignages de la publique allé- 
« gresse {festosj conventus cwium^ et cominunem lœ- 
mtitiamy C'est pourquoi nous favorisons, selon la 
« vieille coutume , ceux des plaisirs du peuple qui ne 
«sont souillés ni par des sacrifices, ni par quelque 
« autre superstition condamnable, et les festins publics 
« donnés à l'occasion des vœux. » Puisque cette loi 
restrictive de la prohibition ne s'appliquait qu'aux cé- 
rémonies publiques , la loi prohibitive devait elle-même 
n'avoir rapport qu'à ce genre de cérémonies. 

Si une opinion contraire à celle-ci venait à prévaloir, 
il faudrait la mettre d'accord avec les inscriptions que je 
vais présenter, inscriptions dont le caractère païen très- 
prononcé prouve que les partisans del'ancien culte jouis- 
saient individuellement d'une liberté religieuse entière. 
La première que je citerai est extraite du recueil de 
.6,u°3o. Gudi et conçue en ces termes^ : 

lOVI STATORI FVI* 

GERATORI D. D 

C. SILIVS PATRVINVS V. C 

PRAEFECTVS VRR. EX V 

SOL 

Corsini place en l'année 897, mais il faut lire 398, 
'P.3o. la préfecture de Patruinus^. 

L'authenticité de l'inscription a été , non pas révo- 
. I, p. 34. quée en doute , mais ouvertement déniée par M. Orelli^* 
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En admettant qu'elle soit un des fruits de la facilité 
dont Pirro ligorio jouissait de rédiger de fiiusses 
inscriptions, il conviendrait cependant d'attaquer ce 
document à Taide de preuves difféi^entes de celles dont 
le savant antiquaire de Zurich a fait usage. 

M. Orelli pour démontrer la &usseté de Tinscription 
dit : Quasi veto Umc temporis prœfecto uii)i Jovi Sta- 
tori, etc.j 7X>ium soWere licuîssel! Nous connaissons 
Tétat de la législation et la disposition des esprits au 
commencement du règne d'Honorius ; or , quelle puis- 
sance aurait à cette époque empêché le préfet de la 
ville on tout autre magistrat d'élever un autel à Ju- 
pitor? Sacrifier dans ses foyers était encore une chose 
licite, et Ton aurait craint d'invoquer nominativement 
une divinité ? Dira-t-on qu'en 897 un païen ne pouvait 
fttavoir ébt nommé préfet ? Mais nous avons vu les prin- 
cipaux amis d'Eugène remis en place après sa chute , et 
ooQs apercevrons pendant beaucoup d'années encore 
des partisans du culte national revêtus d'emplois non 
moins importants que celui de préfet de Rome : aioaî 
cette dbjectk», si elle était présentât, nous paraitrHl 
bâle à reponsKT. L'inscription de Patminos peut être 
déclarée fiuiase ^ mais je crois qoe si Ton adoptant le» 
moti& de rqct pcopooea par M. Orelii, 00 r e v i ew d rai l 
à l'ancien sTStose des ecrîvaBiia erclésiastiqnes : c'est-à^ 
dire que Foo ne trouve ni en Occident ni en fJrienC 
la preuTe de TimHxaiÊioa poblîqne des ;mcîei» Hifinx 
après le règne de Theodose: ye,at ivtf«»nu» m^ )#ni»M4» 
évidemment contiaire à a *«<T:tie. Av»t >ui^'^^in^ ^m^. 
les lois et les nasurs aaJUvrjser'Vfit ' \viq^. ^^* ry^f'^^jt^ 
tiens païennes, naos devrons ^ii«?rr*;«^r Ml i«^i^t*' ^i>^ ^i#tv% 
le caractère psim 'fvH(:asmpn#in 1^ :tt^>^^ ^^ V/»«^ 
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de son authenticité. L'opinion opposée forcerait de re- 
garder tous les monuments qu'il reste encore à citer 
comme enfantés par la fraude et par l'ignorance* 
' La seconde inscription palentie qui s'offre à nos re- 
gards appartient à Cœcina Decius Âlbinu9;=et ^Wéesî 
^^j dignfî de fixer toute notre attention': 

I, i56. ^ 

p. N. FL. ARCADIO 
PIO FELICI VICTORÎ 
AC TKIVMPATORl ' 

I 

SEMPER AYGVSTO 

GAECIKA DECIVS ALBINYS V. G 

PRAEFECTTS VRBIS. VICE 

SACRA IVJDICANS 

DBVOTVS NVM1NI MAISSTATIQ 

BITS 

Albinus sera la préfecture delà ville entre les années 

lUemont, ^ ... 

Hist- « 393 et 398 ', cette inscription appartient donc au règne 
' ' * d'Honorius. Au premier aspect elle ne présente aucun 
signe certain de paganisme ; mais Doni l'ayant copiée ^ 
non dans le recueil de Gruter ma» sur le monument 
même y remarque qu'elle fut tracée sur la face d'un 
autel; que d'un coté l'on voit un vase sacré et de l'autre 
une patère ; il en conclut avec raison que cet autel 
était dédié aux dieux inférieurs ou supérieurs, et qu'on 
ne peut le placer parmi les 'auteb votifs dédiés aux 
Augustes^. 

La famille Probus professait le christianisme depuis 
le règne de Constantin. Un des plus anciens monu- 
ments, chrétiens est sans doute le sarcopiiage qui con- 
tenait les restes de S. Anicius Petronius Probus ^ 
proconsul d'Afrique sous Constance ^ quatre fois préfet 
du prétoire dltalie , consul en 37 1 , ainsi que ceux de 
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son épouse Anicia Faltonk Proba '. Ils eurent pour en* 
(ants les deux consuls S. Anicius Probinus , et S. Ani« riitiiiiMwt, 
dus Emiogaiiîanus Olybrius, également célèbres par '*^* 
leur piété. ITest-il pas alors surprenant de voir cette 
famille adorer encore son Génœ conservtUeur? 

GBsno coNSsa 

TATORI nOM. AKIC SACR 

▲51CnrS PROBINTS T. c 

C02ISTI. OROUfARIVS » •Oudiu»., 

p. 07,11* 8. 

Cette inscription est de Tannée SqS. 

En voici une dont la date doit être postérieui^e^ puis- 
que le personnage que nous y voyons nientioiuic était 
consul en 4o6 et comte des largesses en 4 1 '«^ et en 4 1 4'^* ^ 1(1* b* q. 

GENIO CONSSRVATORI 

▲NICIANAB DOMVS 
ANICIVS PROBVS V. C 
QVESTOR GANDIDATVS 
D. D 

Une famille aussi dévçuée aux idées nouvelles (|uo 
ietait la maison Anicia aurait dû , jo ne dis pas s'abste- 
nir d'élever des autels à son l)on Génie, mais liriscr tous 
les signes qui chez elle pouvaient rappeler des erreurs 
abjurées depuis près de cent ans ; il n'en fut pas ainii, 
parce que les Aniciens n'avaient pu entièrement désa- 
vouer le principe aristocratique, parce ([u'ils se rap- 
pelaient qu'on les avait surnommes vcrn proies lio' 
muli^y et qu'ils regardaient leur gloire connue une 4Aiiiioniui, 
propriété de la patrie. En élevant ou en laissant ('»lever !*• ^^** 
(les autels à leur Génie conservaleut\ ils ( royaicnit 
seulement émettre un vœu. pour le maintien de la ma- 
jesté et de la puissance d'une des plus illustres familles 
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de Rome , et ne s'apercevaient pas qu'ils donnaient u 
témoignage de l'empire des idées païennes sur ieui 
mœurs*. Plus on pénètre dans la connaissance di 
usages de ce siècle , plus on est autorisé à penser qu': 
existait peu de véritables chrétiens parmi les nobles 
Beaucoup d'entre eux croyaient avec ferveur toutes le 
vérités proclamées par les ministres de l'Évangile, il 
remplissaient fidèlement les devoirs imposés par L 
nouvelle religion, ils signalaient en tous lieux leu 
mépris pour les idoles , mais ils restaient païens pa 
leur manière de penser et de vivre. Le temps seul pou 
vait établir l'harmonie entre la pensée et l'action , entr 
la foi et les mœurs. 

L'inscription suivante est tracée en beaux caractère 

^ 1^ . sur un autel de grande dimension ; la date correspond 

I* p* 399, à l'année AoS ' : 

DIS SA.LVTIFER1S 
DEDICATA STILIKOUB ET 
ANTEMIO COSS. KAL. APR 

M. Orelli ne conteste pas l'authenticité de cette in 
scription, autant empreinte de paganisme et moin 
.•i,p.366. ancienne de huit ans que celle de Patruinus^. 

* Toid encore une inscription en honneur d^OlybHus ; elle est dédiée p 
«iD chrétien à un autre chrétien, et elle « reçu cependant la forme paîeni 
(Doul. p. 180, n° 7): 

CLODIO BCaiIOGEHIÂXrO 

OLTBaXO T. C. FRATRX 

ADMXRAirDAE PIKTATIS 

FALTONXVS PEOBVS 

ALYPIVS V. C 

Faltonia Proba est regardée comme Tauteur du Centon de Virgile, ouvra 
fait certainement dans Tintérét du christianisme y mais à l'aide des traditio 
païennes. Ce litre fut dMaré apocryphe par le pape Gelase T**. 
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Dans la série des préfets de la ville nous n'apercevons 
qu'un seul citoyen portant le nom d'Hilarius et il fut , «^ . . 
revêtu de cette magistrature en l'année 4o8 '. L'in- dign. in 

A -. f Cod.Tiiood., 

scnption suivante peut, je crois , être regardée comme t. vi, p. a*, 
se rapportant à ce personnage " : , Siiiu» 

p. C , 11° o 
lOVI OPTIMO CAPITOLINO 

SACRVM 

M. NVMMPTS M. F. PAL. HIIARIVS V. C 

PRAEF. VRB. EX V. F. COER 

PRO SAIiVTE nVMMIAE VAHALENAE 

Le quatrième siècle vit plusieurs patriciens porter 
le nom de Catullinus : Aconius Catullinus fut consul 
en 349; un autre Catullinus est simplement qualifié 
wconsularis dans une loi du Code Théodosieu dattie 
de Tan l\\i^\ l'identité des qualifications nous autorise ^L- «»•. ':. 

uttribuer à ce dernier Tinscription suivante 4 : 4 Doni p. 3, 

n"8. 
I. O. M. 

ACO. CATVLLI 

NVS VIR CONSV 

LARIS PRAESES 

PRO SALVTE SVA 

SVORVMQVE 

OMNIVM POSVIT 






Ainsi des hommages individuels peuvent encore être 
rendus aux anciens dieux. Remarquons que l'on n'a- 
perçoit plus sur les monuments l'énumération des 
dignités religieuses de ceux qui les ont élevés. Il n'est 
pas cependant douteux que des païens aussi obstinés (|uc 
l'étaient Hilarius ou Catullinus n'eussent été précédem- 
ment revêtus de quelques pontificats; mais l'abolition 
des privilèges des pontifes et Tinterdiction des réré- 
U. a 
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monies publiques avaient fait disparaître les anciens 
titres. Les deux dernières inscriptions nous révèlent 
donc la situation bizarre d'une religion privée de ses 
pontifes et conservant cependant encore une aorte 

p. 70a, de vie. 

p. ^397, Fabretti ' et Muratori * rapportent une longue in- 

"** *• scription dans laquelle Lucius Marins Quirinus Maxi- 
mus Perpétuas Aurelianus , qui selon Muratori est le 
consul de l'an 4oo, se trouve qualiBc Sacerdos Fetia- 
lis. M. Orelli n'exprime aucun doute sur l'authenticité 

I, p. 19a. de ce monument^. Je suis peu disposé toutefois à 
croire qu'un païen se soit décoré de titres religieux à 
une époque où le pontifîcat païen n'existait pluâ, et 
surtout d'un titre aussi peu répandu que celui de Sa- 
cerdos Fetialis. 

Les inscriptions qui viennent d'être mises sous les 
yeux du lecteur désignent les limites entre lesquelles 
était renfermée la loi d'Honorîus; et nous apprennent 
que si cette loi s'étendait plus loin que nous ne le 
pensons^ au moins elle ne fut pas exécutée: dans 
les deux cas l'effet était semblable. Les païens conti- 
nuèrent d'invoquer leurs dieux, de fréquenter leurs 
temples et de proclamer publiquement leurs erreurs. 
Cette heureuse et opiniâtre persistance ne doit pas 
être imputée à crime à l'empereur. 11 marchait vers 
le but indiqué, mais il marchait lentement parce qu'il 
n'était point soutenu par les vœux de la majorité des 
citoyens. Constantin en se faisant chrétien à une épo- 
que où la vérité ne comptait encore qu'un nombre 
de partisans très-restreint , plaça ses successeurs dans 
une situation difficile, et les condamna à faire usage 
d'un pouvoir qui sans cesse venait se heurter contre la 
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itnoe des mœurs nalkmales. Un souvendo y si re» 
é qu*oa le suj^)ose, quand il n'est pas soutenu, 
>ut dans les réformes religieuses, par Topinion de 
ajorilé de ses sujets , se trouve placé sur une pente 
mte : le parti le plus sage est de s'arrêter et d'at- 
re. Mais le christianisme ne permettait pas aux 
îreurs de temporiser, il les aiguillonnait continuel- 
nt; de là ces fausses mesures , ces inutiles menaces, 
)is rendues et révoquées dans la même journée; 
i cette politique fausse, vacillante, contradictoire 
levait seulement cesser lors de l'invasion des bar- 
$, c'est-à-dire à cette époque mémorable où tous 
ébris de la vieille civilisation furent brisés et jetés 
un nouveau moule. 
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CHAPITRE II. 

Invasion des Goths en Italie. — Mort de Stilicon. 

La société ancienne et la société nouvelle luttaient 
depuis quatre siècles avec acharnement; le terrain était 
disputé pas à pas y et si la force réelle semblait inéga- 
lement distribuée, on reconnaissait de part et d'autre 
une même constance, une même inflexibilité, une vo- 
lonté aussi ferme de ne rien céder. Les incertitudes 
du combat se seraient prolongées long-temps encore 
si la Providence n'avait enfin donné le signal aux bar- 
bares : ils franchissent les barrières de l'empire romain, 
et l'arrêt rendu contre la vieille société va être exé- 
cuté. 

Alaric, chef des Goths, rendit à Théodose d'impor- 
tants services soit en combattant contre les Huns , soit 
en lui fournissant des secours lors de la révolte d'Eu- , 
gène. Mécontent de n'avoir obtenu pour prix de sa • 
fidélité qu'un simple grade dans l'armée romaine et 
quelques possessions dans la Thrace , Alaric déclara la 
guerre à l'empire d'Occident , ravagea la Pannonie , la 
Macédoine, la Thessalie , et ne trouvant rien qui lui fît 
obstacle, il envahit la Grèce. Ses soldats détruisirent 
les plus beaux monuments païens de cette contrée*. 

^ Les Goths étaient ariens et très-attachés aux croyances de cette secte. 
Leur fureur dévastatrice se porta principalement sur les temples et les simu- 
lacres païens. Eunape dit (t. l , p. 53) que les mystères de Gérés et de Pro- 
serpine, qui existaient encore à Eleusis malgré les lois de Théodose, 
furent entièrement abulis par Alaric ; et cet écrivain païen regarde les mal- 
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Stilicon, apprenant Tétat dans lequel se trouTaient 
les pays occupés par les Goths , résolut en 396 d^aller 
les défendre. Il transporta par mer une armée dans le 
Péloponèse, remporta plusieurs avantages contre les 
barbares, et enfin les contraignit de se retirer sur une 
montagne de TÂrcadie où il lui aurait été facile , se- 
lon les historiens 9 de les faire périr; mais il les laissa 
gagner l^pire où ils continuèrent leurs ravages*. 
Bientôt Alaric reprit l'offensive, et l'empereur d'O- 
rient désespérant d'arrêter ses progrès lui céda la 
souveraineté de 111 ly rie. ' 

C'était sur l'Italie et particulièrement sur Rome 
qu'Alanc avait fixé ses regards. Sa première invasion 
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dans cette contrée eut Ueu en Tannée 4o i . lies détails 
de cette expédition ne nous sont point parvenus. Les 
Goths quittèrent lltalie dans la même année , mais ik 
y revinrent deux ans plus tard. Ce brusque retour 
plongea TOccident dans l'épouvante en lui apprenant 
qu'il n'avait plus de barrières et que désormais son sort 
dépendait du caprice de ses ennemis. 

Au milieu de la terreur que causait la manifestation 
d'une vérité aussi cruelle , l'esprit superstitieux des 
Romains reprit tout son empire ; chrétiens et païens 
cherchaient dans l'emploi des moyens surnaturels un 
secours qu'ils auraient en vain demandé à leur cou- 
rage '. 

Stilicon défit les Goths à Pollence près de Turin. 

Alaric tenta vainement de rappeler la victoire sous ses 
drapeaux et se décida à quitter l'Italie. 

* Tandis qu^Honorius s^exerçait aux portes de Milan avec les soldats de sa 
garde, deux loups affîunés se jetèrent sur la troupe et furent tués : 

lauatme relatu 
Prodigium miram qut notam dtucer4pUurL 
Nam simul bunuuuf gemutas de corpon palmas 
Vtrmque perfows emûit beUua cottU : 
lUo Leva trgnuas, hoc Restera, 'venirg UUebani 
lifteniis ambœ éiigUis , et ^a^guime 'vivo. 
Scruiari si vera ifelUp/em mincia Martis 
Ora sub AugusH casurum prodidit hosiem. 
Utque manm utero virides patuere retecto , 
Romulapost rupUu virttis sic emicat Alpes, 
Sed malus interpres rerum metus omae trahebat 
Augurium p^are via, truncataque membra, 
Nutricemque lupam, Momœ regnoque minari. 
Tune reputaai annos , intenceptoque volatu 
Fidtitris, incidunt properatis sœctda métis, 
Soltis erat Stilicho, qui desperantibus augur 
Sponderet meliora manu : dubiœque salutis 
J)ux idem vatesque fuit, 

Claudianus, De Bello Getico. V. 352-269. 
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Ce rrrirr ôntteodu plongea les Romains dans la 
|ii» lîw foicL A Li fia de Tannée 4o3 > Stilicon mena 
roipcsRar à Bone, afin que Ton célébrât par des fêtes 
extranâmÛRs le retour de la fortune et Tentrée de ce 
jeoBe |Baiice ifaos son sixième consulat Claudien (îit 
dargà de irihrirr h gloire du vainqueur de Pol* 

Ces lËÉB CBltawdiiiaires célébrées en l'année 4^4 y 
iyu d fm: |iPfâHmnae éa retour des Jeux séculaires , cer- 
tain fBÊOuaagaiaàsi psëme de Claudien % et une exhor- cso!^ 
taùom M ÀyimmÎL am pcn|Je par saint Augustin et qui 
corvtspgmA à Ik nfnfir époque ' , ont fait supposer il * ^''^^ ^ 
plusiesocB tfâsànaiiiisigae les Jeux séculaires furent pour 
ladcviiiiBZ%dËQs£buscBraBDée4o4^- Divers critiqmji, ^ivmwtm. 
et eoljne ^utroB THitUiiint^ combattent avec chaleur '^"i ,*" * 
cette 'CPganmnidSD se findast principalement sur la piptci i^hin«mn*« 
bien nnimiiip U^ifinorw. La preuve la plus forte r|U4» ^'^ ''.^ 
Ton pnsHe jalk^i«i*«B feiweur de cette cfpmi^pe rtpr* 
DÎon cs^ «niaB¥ Js «limise: dm Zoiim^ «ft rv4iii <t#» Oau* 
dieu. LlsfibiciBii (ipii (iîau un .uUn» tnw^rnit <l<pnl«^i^ 
avec UBDttocb&riKikaeaHtion rl^fi»!; nM>n<«#!i; (n>r#^n^ 
nies nlanicatt •MflfcaôneM |jas mafiirrup À* ■^nnH^^ 
leur aSSasàhm muutlm rè^ow (Hlnnoi^n*! '^«if^v i 
ClaudioD ^ ib 1»U«s tit«»: i«i «Hissent ^'ahfviv -i «^««^ 
inëpniwftiV ilialiUMuai^. cb* s«inr^nir« r^:iv/^#-*>#;r^« 
d élans fxsmgieir- tt»^ ;A«tr: -^f DMi9«;#nf -;#*#«^^*» -f • 
sixième munuia: fl^mnmm . i ri^rfH*>wrt» ^ ^^i^* 
fêtes ôiilDsi^ '^: :um*ttni ^rx s^rnliKrvx * r ^ y^p 
remarqimr (guf ^««m^ : tm^ i.^%pr^^ r ^^i^p*— < ^^ - 
({uecesjKUS-timwiimt- p^^sr^if rv ■ >f*fw^- -^ 
séculaire» «t .,vUfwaM»fïf v»4 -- r .- -i-v* ^ - - 
et ils po«meat«iiMi*'i>Min -^^^r^* m^ 
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et même si l'on se rappelle que les Romains s'atten- 
daient à les voir célébrer sous Constantin en l'année 
3i49 on devrait dire qu'il était contraire aux règles de 
les redemander avant l'année 4^4 ou 4^4- 

On a prétendu qu'en l'année 4o4, ainsi peu de temps 
après le départ d'Honorius, les sénateurs avaient en- 
voyé à Ravenne une députation pour obtenir la célé- 
bration des Jeux séculaires et les combats de gladia- 
FmU délia tcurs ^ Cette démarche des sénateurs n'a rien qui 
chiesa,vii, pyîggç surprendre^ mais je ne la vois indiquée dans 
aucun monument historique de cette époque. ISe serait- 
il pas d'ailleurs difficile d'admettre que les Romains, 
après avoir fêté si magnifiquement la présence de l'em- 
pereur dans leurs murs y eussent demandé peu de jours 
après et au nom de l'ancienne religion , à recommencer 
leurs jeux , leurs fêtes et leurs cérémonies ? 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que les 
combats de gladiateurs furent abolis à Rome et dans 
d i ^^^^ 1 empire en cette même année 4^4 » à la suite du 
V, 6a. meurtre d'un religieux nommé Télémaque*. Cet homme 
avait formé dans la solitude le projet de détourner les 
Romains de se livrer ou d'applaudir à ces combats 
3Libaiiius ^ffrcux qui étaient même à cette époque condamnés 
t. II, p. i56. avec force par les païens grecs ^. Il vint donc à Rome à 
l'époque où ^'y trouvait Honorius , en pensant bien que 
Toccasion de commencer sa périlleuse mission ne lui 
manquerait pas. En effet, un jour où les gladiateurs 
préludaient à leurs combats, il descendit dans l'arène 
et s'efforça de les séparer : le peuple irrité se pré- 
cipita sur lui et le massacra. Les chrétiens deman- 
dèrent alors à l'empereur et obtinrent de son huma- 
nité la prohibition de ces atroces plaisirs. Tel est le 
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récit des historiens chrétiens. La mort de Télémaque 
est sans doute un fait exact , très-propre à faire con- 
naître l'esprit de la population romaine ; mais l'aboli- 
tion des combats de gladiateurs en Tannée 4o4 ^t une 
assertion dénuée de fondement. Salvien, qui écrivait 
après le règne d'Honorius^ parle encore de ces jeux, ,.. ^ , 
îéi summum deliciarum genus est mari hommes^. Dci, i. V] 
Les combats de gladiateurs ne cessèrent que quand les ^ "' 
mœurs païennes eurent été en grande partie effacées , 
c'est-à-dire à une époque correspondante à peu près à 
l'établissement des Goths en Italie. 

En l'année 4o5 Radgaise descend en Italie à la tête 
d'une armée de deux cent mille Goths : « Ce fut , dit 
Tillemont*, un nouveau pas de la justice divine pour *v. 538 
faire trembler les Romains. » Ce chef était idolâtre , et 
les chrétiens le représentent comme l'ennemi le plus 
cruel qu'ait eu l'empire. Il avait , disaient-ils^, promis ^'^^^^ 
à ses dieux de leur faire une libation de tout le sang 
romain. Il avança jusqu'à Florence sans qu'aucune ar- 
mée se présentât pour arrêter sa marche. L'épouvante 
rentra dans Rome. On assure que la population païenne 
tenta un mouvement sinon en faveur de l'ennemi, au 
moins contre les chrétiens : laissons parler saint Au- 
gustin 4. 4 avîi. n 

a Les murailles de la ville étant menacées, les païens ' 
essayèrent de se soulever. Ils disaient que les Romains 
avaient devant eux un ennemi redoutable par le nom- 
bre de ses soldats et l'appui que ses dieux lui don- 
naient, tandis que Rome languissait sans soutien , 
qu'elle allait succomber parce qu'elle avait perdu ses 
dieux et ses rites sacrés : a Comment pourrions-nous 
a triompher de Radgaise? il a pour lui des dieux aux*^ 
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« queb il sacrifie tous les jours , et nous en avons qui 
« ne veulent pas qu'on leur sacrifie. i> Partout on es^ 
tend des plaintes et des blasphèmes. Le peuple diorgf 
le Christ de malédictions conune la cause des raalheucl 
publics. On parle de rétablir les idoles et de célébrer 
les anciennes cérémonies. Les païens ne doutaient pas 
que Badgaise ne remît l'ancien culte en honneur, et 
le cœur des chrétiens était rempli d'amertume, i j 
Ainsi les païens ne se bornent plus à répéter leur i 
étemel argument : JEcce omnia pereunt chrisiiank s 
\^^^a!^ temporibus^ ; mais ils demandent positivement qui 9 
l'on rende l'empire invulnérable en relevant les simu- ), 
lacres des dieux. li 

Si l'on pouvait douter qu'ils fussent sincères quand ili is 
accusaient le christianisme de causer tous les maux doak 3ti 
l'empire était accablé, en écoutant saint Augustin oî :) 
abandonnerait une telle pensée pour ne considérer que 
ce fanatisme inexplicable , conseillant à une population 
non de s'armer, de fortifier ses murailles, d'en appeler 
à son courage, ou au moins à son désespoir, mais de 
relever les autels de ses dieux. 

Stilicon réunit trente légions, marcha contre les 
Goths et les extermina près de Florence. Paul Orose 
semble regretter que Dieu ait retardé la leçon qu'il 
^ Vu, 37. (levait plus tard donner à cette ville impie». 

Les victoires de Stilicon retardèrent à peine de 
quelques heures la ruine de l'empire. En 4o6, les Van* 
dales, les Suèves et les Alains passent le Rhin et rava- 
gent la Gaule jusqu'aux Pyrénées. Bientôt les Bour- 
guignons, les Quades, les Sarmates, les Gépides, les 

Hérules , les Saxons , les Allemands sortent de 

leurs forêts pour venir prendre part au graud festin 
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(imèbre qui s'apprête. Un usurpateur se revêt de la 
pourpre en Angleterre , un autre en Espagne ; partout 
éclatent les symptômes d'une dissolution générale. 
Sdlicon ne retrouve plus, au milieu de ces affreuses 
conjonctures, son ancienne .ardeur; pendant qu il traite 
avec Alaric pour obtenir sa coopération dans une in- 
utile tentative en Illyrie, ses ennemis puissants auprès 
(THonorius ourdissent contre lui une secrète trame. 
L'ordre de le mettre à mort est signé. Abandonné de 
tous ses partisans, devenu en horreur aux Romains 
pour qui il avait remporté naguère plusieurs grandes 
victoires, il ne sait pas tenir tête à l'orage, et se 
réfugie à Ravenne où il reçoit la mort le a 3 août 4o8. 
Quelques considérations sur le caractère dissimulé de 
oe ministre et sur celui de son infatigable panégyriste 
Qaudien seront l'objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE IIL 

Sur les opinions religieuses de Stilicon et de CIau<Jien. 

Peu d'hommes ont été jugés d'une manière aussi 
uniforme que Stilicon, et cependant peu de jugements 
historiques semblent aussi empreints de passion que 
celui qui pèse sur sa mémoire. Les écrivains du Bas- ^ 
Empire s'accordent, sauf un seul, à le représenter ^' 
comme coupable de tous les crimes qu'il est possible à *^ 
un homme puissant de commettre ; ils l'accusent enfin 
d'avoir vendu l'empire aux barbares. Les malheurs de * 
l'Italie donnèrent à cette dernière inculpation une telle ^ 
vogue, que pendant long-temps il ne fut pas permis * 
de prononcer le nom de ce ministre sans l'accompagner ^ 
de malédictions. 

Je viens de dire qu'un seul écrivain s'était éloigné ^ 
de la ligne suivie par tous les autres : on comprend ^ 
que je veux parler de Claudien. Dans quelle incer- "^ 
titude l'historien moderne se trouve placé ! D'un côté ^ 
une foule d'écrivains chrétiens ou païens accablent '^ 
Stilicon mort des plus cruels outrages', de l'autre - 
Claudien tout seul prodigue à Stilicon vivant les bon- '■'- 
neurs de l'apothéose. Je m'estime heureux de n'avoir ^ 
pas à résoudre un problème historique hérissé de dif- ^ 
ficultés, et de pouvoir me renfermer dans l'examen '^ 

;( 

^ Photliis dit qu^Eunape dans son histoire déchirait la mémoire de Stfli- ' 
con , p. 98. Ainsi les documents qui nous manquent n'étaient pu plus fifo- ^ 
râbles à ce ministre que ceux qui ont été épargnés par le tempi. 
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de la politique suivie par Stilicon relativement au pa- 
ganisme. 

Toutes les lois rendues sous le règne de ce ministre 
portent visiblement l'empreinte du cachet chrétien , et 
relies qui furent publiées contre les païens d'Afrique 
et dont il sera parlé ailleurs peuvent même être consi- 
dérées comme un vrai triomphe pour le christianisme , 
car elles attaquaient l'ennemi retranché dans une po- 
sition formidable. Ces actes , témoignages historiques 
très-importants , ne peuvent pas cependant être uni- 
quement attribués à Stilicon. L'honneur de les avoir 
conçus et proclamés appartient plutôt à la cour im- 
périale au sein de laquelle l'esprit de prosélytisme 
dominait, bien plus que dans le cœur d'un homme 
dont la guerre et les intrigues de cour dévorèrent 
l'existence. Cherchons donc si dans la vie de Stilicon 
d'autres faits plus précis, plus directs ne peuvent pas 
fixer notre incertitude. 

Stilicon se rendit coupable de deux sacrilèges à 
l'égard de l'ancienne religion : l'un était sans doute 
considérable, mais l'autre parut aux païens combler la 
mesure de tous les attentats commis contre leur culte. 

Zosime, après avoir raconté la mort de Sérena causée 
par son mépris pour les dieux , ajoute' : « On rapporte i y 3g 
« que Stilicon pour un acte d'impiété peu différent de 
f celui-ci ne put pas se dérober aux secrets de la ven- 
« geance. Il avait ordonné que les portes du Capitole 
« recouvertes d'un or très-épais fussent dépouillées de 
f cet ornement ; les ouvriers en détachant les lames 
f d'or trouvèrent ces mots tracés tur Jet portes : Mi'- 
asero régi servantur. L'ëvAl eettf 

« inscription , car la fin de 1 
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« digne de pitié. » Voilà le premier sacrilëge de StilkxNi; 

son avarice lui fit porter une main coupable sur les Qi^ -^ 

nements sacrés da Capitole« ^ 

Les livres Sibyllins existaient encore et le crédit doif ^ 

ils jouissaient près des païens ne paraissait pas defôil ** 

s'aflaiblir de sitôt y lorsque Stilicon , cédant sans doate ■ ' 

aux instigations des chrétiens , ordonna leur destnio* ^ 

tion. Pour savoir comment les païens jugèrent et ^ 

> itinera- prétendu forfait et son auteur il faut laisser parki a 

rium, II, Rutilius Numatianus ' : * 

Quo magis estfacinus diri Stilichonis acerbum , 

Proditor areani qui fuit imperii, ^ 

Ramamo generi dum nititur esse tuperstes , S 

Crudelis summis tniscuii imafuror; ~ 

Dumque Umet^ quidquid sefecerai ipse timeri , . •- 

Immisii Latiœ barbara tela neci. _ 

Fisceribus nudis annatum condidit hostem , 

Ittatœ eiadis Uberiore dolo. 
Ipsa satellitibus pellitis Roma petebai , "^ 

Et cmptifa prims , qkmnt cap^retur^ erat, 
Nec tantum Geticis grassatus proditQr arnUsf 

Ante SUiyltinœfata cremavù opis, 
Odimus AUhœam consumpti funere torris ; 

Niseum crimen flere putantur aves, 
At Stilicho œternifatalia pignora regni. 

Et pknas vohtit prœ<^pitare cohu. 
Omma Tartarei cessent tormenta Neronis, 

Consumât Stygias tristior umbra faces. 
Hic immortalem ^ mortalem percutit ille ; 

Hic mundi matrem perculit, ille suam. 

Il n'était pas un seul ami des idoles dans tout l'em- 
pire qui ne partageât ces sentiments d'une brûlante 
indignation. T^a destruction de l'autel de la Victoire, 
c'est-a-dire d'un monument vénérable mais peu ancien 



(«e Utann» ;. LtiBifaitiK Jut jtir pb» Aiiiftnimmi » 



■istr<idoa ie SbikiMi et citéwhmh |«r rofinKMi 

ii—lHu db dbtremr quM n «il do«UM^ nulMil ili^ 
Ks dkf 5oa demottnmrtti «u ciwtrtMmWMi»^ ^w^ ^ 
■e cnutre kt relii^ian BailioaiiK 
ici cepnHiânt lui hùtorini dont it Umoif^ïiif^ 

'^Irr mjme pn^xenir le» coiv»é<|ueuciM qiH> Tau 
lil tirer des dits prm^enmi^nl eîlé«« 
il Orœe raconUnI U mort t)e SlilieoQ ot U vulnn 
faiDiUe dil en parlant d'£iicher iiU du luinUli^ 
torius ' : Qui ad concûùmdtém ^iki /$9iHJ^i^m /H0* ^ ^ n, ^à. 
'^m y resiUuiione templorum ei e^rsiQi$0 ^W#- 
71 imbuturuHi se regni pnnèonba mi9$éêl^9$$ê9\ 
isi StîHcon approuve au moina la politique auti- 
ne de la cour impi^rialo; il porte une nutiu HMt^ri- 
ur le Capitule ; il youe aux thunuieN lenuuHUneul 
is précieux de la piiUc( des Roniaiiia , et eu uiAnie 
;, afin de se concilier la faveur dea pateua, il Tuil 
* sou fils dans leur religion ; et cet enfant di'eshé 
le qu'il doit jouer, r^pi^te que si jauiuia il devient 
rcur, la puissance du christianisme sera animant ie. 
nouvelle accusation est intentée par un ronlrni- 
11 et produite dans un livre qui ayant reçu ra|)- 
ition de saint Auj^usihi , ne peut pas ^tre re^jardt^ 
le contenant sur des faits récents des alMgutions 
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sans fondement On ne doit donc pas révo€[uer en doute 
le fiiit cité par Orose , et il ne reste plus qu'à examiner j 
s'il est, autant qu'il le paraît, en contradiction avec le | 
caractère véritable de Stilicon et avec la disposition i 
des esprits au cinquième siècle. On entrevoit sans doute ^ 
de quel côté viendra la lumière propre à faire évanouir . 
toutes ces oppositions apparentes. 
Viu II existait dans l'empire beaucoup de gens dont la t 
foi religieuse avait la flexibilité du roseau. Le souffle .- 
de l'intérêt personnel les faisait incliner tantôt vers 
les idoles, tantôt vers la croix. Ces hommes méprisa- z 
blés flétrirent par leurs intrigues les dernières années j 
du règne de Constantin , et on les trouva aussi assi* ^ 
dus à la cour de Constance qu'à celle de Julien '. Leur ^ 
nombre avait toujours été en augmentant depuis le. 
milieu du quatrième siècle , et dans les premières an- ^ 
nées du cinquième il ne le cédait ni à celui des chré- j 
tiens ni à celui des païens. Tout porte à croire que^ 
Stilicon appartenait à un parti dans les rangs duquel ^ 
les ambitieux avaient leur place marquée. 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que toutes- 
les machinations de Stilicon eurent pour but de con-p^ 
server, pendant la vie d'Honorius, le pouvoir réel^ 
entre ses mains et de revêtir de la pourpre son fils^ 
quand le successeur de Yalentinien II aurait terminé sa 
triste existence. Il serait mal aisé de rejeter une allé- , 
gation appuyée sur les diverses circonstances de la vie 
de Stilicon, et qui d'ailleurs révèle une ambition na«>. 

'^ Saint Jérôme définit le caractère de ces bommes en disant : « Qui lum ^ 
« voluntate sed necessîtate sunt christ tan i, et metu offensœ regnantium, Hmeii- ^ 
«' tibus animis iiiclinantur; Del certe quod prias perStcutores , postea cre£de» ^ 
urint. >» III, 452 m. ^ 



CHAPITRE IIK 33 

turelle chez un homme puissaut comme letait ce mi«- 
DJstre ". 

Pour faire l'éussir ses desseins il avait un égal besoin 
du parti chrétien et du parti païen. Il se chargea du 
soin de s'attacher le premier , laissant à son fils celui 
de conquérir l'amour du second en le leurrant de pro- 
messes qui sans doute ne devaient jamais être tenues. 
Dans cette voie où tant d'artifice était nécessaire, 
sa conduite 9 il faut en convenir, fut pleine d'habileté. 
Les chrétiens étaient les plus forts , les plus impatients , 
les moins disposés à se payer d'illusions : il leur donna 
le pouvoir du moment; les païens se nourrissaient de 
visions , de rêveries , d'espérances, ils se montraient sa- 
tis&its pourvu qu'on leur permît de penser et de dire 
que tôt ou tard leurs autels seraient relevés : il offrit 
à oeux-ci le règne futur de son fils comme l'époque 
de la restauration des temples. Cet accommodement 
semble leur avoir convenu, car Stilicon fut renversé 
non par les défenseurs des idoles, mais par les chrétiens, 
qui avaient besoin d'amis plus sincères ^ 

Le dé^ qui animait le ministre d'Honorius de con- 
terver des intelligences dans le parti païen se trouve 
d'ailleurs révélé par les rapports intimes qui existaient 
entre lui et le célèbre poète Claudien. 

Cet écrivain qui reçut du ciel une imagination ar- 
dente et dont le génie impétueux avait besoin pour 

* Occisus fst Stiîico qui ut unum puerum purpuram indutret, toitus generis 
hmtmni samguinem dédit. Gros. VH , 38. 

^ Le sénat fsrail avoir regardé Stilicon comme un partisan secret de l*an- 
ôai coHe ; car dans plasieitrs missions qu*il lui confia près des empereurs, il 
lui adjoignit Symmaque. ]J. Godefroy, Vit, Symm., p. 19. Si Stilicon n •vail 
pas ménagé le parti païen, il se serait gardé d*acceplcr l'adjonclk» d*un col- 
lègue si peu en faveur à ia cour. v 

IL 3 
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s'épancher d'une entière liberté^ employa son talent 
d'une manière peu conforme à sa nature. 

Le propre du génie poétique est de s'unir^ pour les 
reproduire, à toutes les grandes impressions que les 
peuples éprouvent : l'enchaîner à dès idées dépourvues 
de force , de vie , d'avenir , c'est le condamner à une 
perpétuelle enfance. Alors la pensée chrétienne agitait 
tout Tempire romain ; elle préoccupait de mille ma- 
nières différentes les esprits et les consciences; elle 
faisait monter dans la chaire les hommes pourvus du 
talent de la parole; elle jetait dans la mêlée des 
luttes théologiques ceux qui brillaient par la sagacité, 
la finesse ou la force de leur esprit ; les poètes trou- 
vaient en elle une source de nobles inspirations; elle ^ 
exerçait enfin une attraction irrésistible sur quiconque 
portait en soi une étincelle de génie; car les Basile^ 
les Chrysostôme, les Grégoire^ les Ambroise^ les Jé^ 

rôme, les Augustin, les Prudence,... furent entraînés 

s 

vers le christianisme autant peut-être par l'impulsion de 
leurs rares talents que par l'effet de leur conviction.. 

Claudien cependant sut échapper à cette loi de Fat"* 
traction chrétienne. Au service de quelle cause. mit<*ii 
son génie poétique?. au service de l'ancien culte, de 
ce système de croyances usées, de cette source tarie, 
de ce flambeau éteint, auquel l'ignorance ou la pas- 
sion attribuaient encore un reste de force*. Il chante ^ 
non pas une seule fois mais toujours des dieux pri- • 

* Claudien ne fut pas le seul poète célèbre du cinquième sièele qui ae aoît % 
placé sottft le joug des anciennes idées) il existait à cette époque un poète 
satirique nommé Decius Luciliius , dont Rutilius Numatiaflus n*a pài cniM 

■^le dire : % 

Nec Turnus potior, nec Ja^nalis erit. ^ 

Restituît veterem censoria lima pudorem : , 
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vés de leurs temples, dé leurs autels , de leurs pontifes, 
publiquement honnis et méprisés , et qui n'entendent 
plus les accords qu'il fait monter vers les cieux. 

Cette méprise du génie n'est pas un effet du ha- 
sard ; elle résulte d'un principe qu'il importe de dé- 
velopper , car les erreurs des grands hommes comme 
celles des grands écrivains sont fécondes en leçons. 
Le puissance des anciennes mœurs sert d'explication à 
la difficulté que nous cherchons à résoudre. Les païens 
fcHViaient au sein de la grande société romaine une 
société particulière, très-pauvre sous le rapport intel- 
lectuel , mais active, mais turbulente et encore pourvue 
d'une assez grande influence. Elle tendait à isoler ses 
intérêts de ceux du reste de l'empire , et s'appliquait à 
vivre comme si le christianisme n'eût pas existé. Elle 
avait des couronnes pour ses flatteurs ^ des persécutions 
pourses ennemis, et les empereurs tout en la détestant 
la ménageaient. Doit-on s'étonner dès lors qu'elle ait 
trouvé pour lui complaire et l'aduler des hommes de 
talent, gens au reste à vues étroites et fausses, assez 
éclairés pour comprendre qu'ils se trompaient, pas 
assez pour en convenir et changer de langage, des 
écrivains enfin tels que Claudien, Ammien Marcellin 

Ihmqme mmioê earpit, prœcipit esse bonos. (1 , v. 604-606.) 

Wcmdorff croit qne et Dedos était Caedna Decius Albinus , qui fut préfet 
de k ville ions HoncHiiis (Grnter, p. 187) et dont Macrobe (I, a) et Sym- 
Mfie (V, 35-60) fimt nentioii. Ces anteun ne parient aocQneraent da grand 
tiist poéliqae de CaKina, qui d'ailleurs ne joignait pas à Mn nom celui do 
Les éloges de Entilius ne permettent pas de douter que le poète 
lot païen. Noos ne pouvons assez regretter la perte de aet écrils, étùà 
lofKk sait dottte on avait trouvé beaucoup de renBeignmaBli sur le ^ 
radàe d'âne époipie intéreaaante et peu connue. Wernsdorff, PoeUe mim^,^ 
Liy,p. iSS.Kœnig, ProUgom. in Claudian., 1. 1, p. 55. 

3. 
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et quelques autres dont les noms sont connus? Il 
existait entre ces interprètes d^ anciennes idées et 
ceux des nouvelles autant de différence qu'entre les 
deux sources auxquelles ils allaient puiser. Les écri- 
vains chrétiens déclaraient hautement leurs principes, 
leurs intentions, et provoquaient sans cesse leurs adver- 
saires. Les païens au contraire croyaient donner une 
grande preuve d'habileté en ne tenant aucun compte 
des progrès du christianisme, et en ne le regardant 
que comme une tourmente passagère dont il serait fou 
de prendre souci. Ils étaient souvent , il faut en conve- 
nir, ramenés à la réalité des choses par de sévères leçon», 
mais ils n'en profitaient guère; leur situation fausse, 
leur aveuglement tantôt volontaire, tantôt réel, leurs 
contradictions choquantes, leur peu de bonne foi, 
n'apparaissent nulle part aussi bien que dans les ou- 
vrages dus au génie poétique de Claudien. 

Claudien naquit et fut élevé ^ Alexandrie, ville 
illustrée par la science où toutes les opinions reli- 
gieuses et philosophiques étaient professées avec nue 
égale liberté , et dans le sein de laquelle le christia- 
nisme réclamait simplement le droit d'être enteqdu et 
discuté. L'imagination remplie de toutes lès idées 
païennes qui régnaient à Alexandrie, Claudien vient 
à Rome. Ces deux villes ne se ressemblaient par aucun 
point. Une dissimulation profonde dominait dans la 
capitale de l'Occident , chacun y déguisait son langage. 
La cour impériale amie si ardente des idées nouvelles 
flattait cependant les païens et fermait les yeux sur 
leurs coupables tentatives. De leur côté le sénat et l'a- 
ristocratie ne celaient pas avec moins de soin leurs 
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resseobinenU. S'adressent-ils à l'empereur, ils lui 
parlent comme s'il partageait encore leurs croyances, 
et les discours prononcés soit dans la Curie, soit au 
CapitcJe, indiquent une sécurité qui cependant ne 
Kgnait pas dans leurs âmes. 

Jeune , plein d'enthousiasme , animé d'une foi sin- 
cère en la puissance de ses dieux, Claudien dut corn- 
{Rendre diffidlonent l'emploi qui lui revenait dans 
cette espèce de comédie politique, alimentée si bien 
par f e^Mtit d'un siècle oii la conviction et la franchise 
étaient rares; mais des circonstances ignorées par 
BOUS le firent entra* très-avant dans la confiance de 
ilxNnme éminent dont le caractère reproduisait avec 
une si grande fidélité les vices de la sociétë qu'il gou- 
gemait : sous les inspirations de Stilicon, C3audien se 
dispose à devenir l'organe officiel du parti païen. 

Est-il dans l'histoire des lettres un spectacle plus 
étrange que celui offert alors par cet écrivain ? Orosc 
le quati^egeniillspervicacùsùnus ', saint Augustin, en ' iv, «3. 
parlant de lui, ditp€>eia illorum^j tout décèle en Clau- p.',,. ' 
dien un païen fervent, sincère, convaincu. Il ne cesse 
pas de faire usage des allégories offertes par la my- 
thologie grecque, il puise à pleines mains dans cette 
mine d'erreurs ; les dieux de l'Olympe occupent dans 
ses poèmes plus de place que les mortels dont il 
prétend célébrer la gloire; et néanmoins il ne lui 
échappe pas un mot qui puisse trahir Tintérét plus 
ou moins grand qu'il prend à la lutte entre les deux 
religions. 11 ne donne aucun témoignage de pitié à 
ces dieux dont les noms reviennent à tout moment 
sous sa plume; sa muse chante les événenients du 
règne d'Honorius, et elle n'en oublie qu'un seul. cW 
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la cousécratioa définitive des victoires remportées par i 
le christianiame". 

Non seulement Claudien se tait sur une révolution il 

religieuse dont tous les esprits sont préoccupés et qui ] 

blesse un si grand nombre d'intérêts , mais il ya plus is 

loin ; et selon la tactique de son parti , il décore Timage x 

des empereurs chrétiens avec des embl^es païens d'un •■ 

tel caractère qu'il est difficile de comprendre comment s 

oette profanation ne lassa point la patience des empe* : 
reurs et ne reçut pas enfin sa récompense. Je citerai 
quelques exemples. 

Théodose était, plus encore que Constantin, une j 
« ■ 

,. * On trcMiTe {laiml les ppétît» légèrei de Claudien une eiœplîon à ce qai - 
Tient d*ètre dit : elle existe dans son recueil d'épigrammes et non dans un 
db ses poèmes officiels.. Cette exception , en mettant hors de doute les sen- 
timents secrets du cbantrt de Stilicon, confirme les idées que Je vais dèfe- 
lopper. Toici au reste cette épigrainme où domine une haine eontfe le chris- 
tianisme qui 8*exha1e en plaisanteries assez froides : 

Zir JAGOBUM MAGZSTEUS XQUITUM. 

Per cineres Pauii , per cani limina Pétri, 

Ne lacères versus, dux lacobe, meos : 
Sic tuapro ctypeo sustentet pectora Thomas, 

Et comts ad beOnm Bartholûmanu eat. 
Sic ope sanctorum non harbarus irrttat Aîpes : 

Sic tibi det vires sancta Susanna suas : 
Sic quiconque ferox geUdum trana^erit Isttum, 

Mergatur , voàicres ceu Pharacnis equi : 
Sic Geticas uUrixferiat rhomphœa catervas, 

Homanasque tegat prospéra Thecla manus. 
Sic tibi det magnum moriens conpiwt triumphum» 

Atque Utam vincant doliafusa sitim. 
Sic nunquam hostili maculetur sanguine dextra : 

Ne Uuferes versus , dux lacobe , meos, 

La supplique qui commence et termine cette pièce de vers nous apprend 
Tusage que les vrais chrétiens faisaient des poëmes de Claudien , et nou» 
montre qu'ils ne se trompaient pas sur l'intention qui les a%-ait dictés. 
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»i-$onnificatiou du christianisme : jamais il ne chan- 
(la dans la foi véritable; sa vieillesse ne ternit pas 
iclat de ses premières années , et il mourut au sortir 
un combat où il venait de terrasser encore une fois 
s amis de Mammon. Une auréole de gloire chré- 
3nne entourait donc son nom et le garantissait con- 
e les éloges du paganisme. Cependant Claudien feint 
ignorer tout ce que Tempire connaît; avec une témé* 
bé inconcevable il transforme Théodose en dieu , et 
li fait tenir du haut de son céleste séjour un langage 
ji serait convenable dans la bouche de Jupiter , de 
[ars ou de Quirinus. 

Claudien célèbre le troisième consulat d*Honorius et 
troduit dans son poème Théodose qui , sentant ap- 
.x>cher sa mort, confie ses enfants à Stilicon. A peine 

vénérable empereur a terminé son discours, qu*il va 
rendre sa place dans la demeure des dieux' : 'Vii,t.i6s. 

Nec plmra iocutus j 
Si'cut erat, Hquido tignopit tramite niSet , 
Ingrcditurque globum Lunœ , Umenque reUnffuit 
Arcados, et Veneris elementt$ adâfoiat aurak . 
Hinc Phœbi permeruas Uer, flatnmamqu/e aocanUtm 
Gradiiif fAacidumquje Jotfem, itciit arce tu/^re/fta , 
Jlgenti qwa zona riget Saturnla tract u. 
Machina laxatmrcœU^ rutilopque paieicunt 
^fomte fores. Jr€toa parai convrxa Bootes : 
jéustntlet reteraî portât tuceinctms Ofiom ; 
InvUanique aonuu sidué, pendtméqtu "^icusun^ 
QuxiS partes T^lvt îUt tt<juA . quihui tt^e s^xiaiu 
DigrtrtÊtr fttUU , aujt qiva rtgiont m*jrari. 

C'est ainû qu^ If prinr* dont ta f#*r%etir chilienne 
laît asutoîie W inotridre art^ d«f piiçaoisme su <T\m^, 
e ic6e-«BaK*rtt' v trouve tranfc.jK»rt»- darj^ 1<* j*^^mou d***, 
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étoiles , inoertaines s'il daignera prendre plaoe au mi^* 
lieu d'elles. 

Je conçois que Claudien ait fait assister tous les 
dieux à la naissance d'Honorius, et chargé l'un d'eus 
de prédire au jeune héritier de la pourpre les plus bril« 
lantes destinées : cette fiction , extraordinaire sans doute 
dans la bouche d'un poète du quatrième siècle, n'excé- 
dait cependant pas le droit fondé sur un long usage; 
mais il affirme que les oracles et des signes célestes 
' vm, annoncèrent la naissance du fils de Théodose ■ : 

t. x4i. 

Quœ tune documenta futuri ? 
Quœ voces avium ? quanti per inane volatus ? 
Quis vatum discursus erat? tihi comiger Ammon , 
Et dudum taeiti rupere silentia Delphi; 
Te Persœ cecinere Magi; te sensii Etruscus 
Augur, et inspectis Babylonius horruit astris, 
Chaldmi stupuere senes, Cumanaque rursus 
Intonuit ntpes , rabidœ delubra Sibyllœ, 
Nec te progenitum Çjrbeleïus œre sonoro 
Lustrant Corybas, 

Ici le poète n'allègue plus des faits arrivés sur l'O- 
lympe j dans la région des étoiles ; il rend la parole à 
des oracles qui de l'aveu commun avaient depuis long- 
temps perdu la voix. L'affirmation d'un acte précis, 
mais faux, prend la place des allégories païennes 
dont l'imagination du poète avait coutume, de se re- 
paître. Qui donc voulait-il tromper? personne assu- 
rément ; mais le parti païen croyait utile de dissimu- 
ler le silence de ses oracles , comme il dissimulait la 
destruction de ses autels. 

Je ne multiplierai pas les citations. Ce que Claudien 
fait pour Théodose et Honorius, il le recommence 
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pour les principaux personnages chrétiens de sou 
temps : Stilicon , son épouse Sérena , sa fille l'impé* 
ratrtce Maria, Probinus et Olybrius, Mallius Théo- 
donis dont saint Augustin loue la pîété , et plusieur& 
autres partisans connus du christianisme , sont non 
pas célébrés par lui à l'aide d'images mythologiques 
et de formules païennes, mais placés dans de conti» 
ouels rapports avec les innombrables divinités de TO* 
lympe et transfoimés , pour ainsi dire, en héros de la 
bble. 

La première pensée qui se présenta quand on reut 
expliqua cette falsification de Tesprit du cinquième 
siècle et du caractère comme des croyances de tant 
de personnages célèbres , c'est que Claudien aura suivi 
les traditions reçues dans l'art poétique des anciens, sans 
avoir en aucune manière l'intention de blesser la religion 
dominante. Son exemple, peut-on dire, a été iuiri jusque 
dans les siècles modernes par des poètes dont assun^ment 
l'amour pour la religion chrétienne n'était pat douteux. 
Il Êiut ayant tout Êiire comprendre la différence des ép<v 
qaes. Sans doute , quand le christianisme eut achevé ses 
conquêtes, il put sans danger recueillir les orn<fments 
dont son rival s'était paré et s'en décorer lui-même ; mai* 
pendant le cinquième siècle, alors que la lutte se pr^>- 
longeait encore ardente et passionn^^, quand le chriS' 
tianisme avait pour ennemis d'abord les j/aîens, puh 
ensuite une foule de chrétiens amis trop %u%\9ttit:i% de 
la vérité; quand du coté des chrétiens il existait un 
sentiment insurmontable de dégoût pour tout cm qui 
provenait de l'ancien culte , aucun poète ne «^f Mrrait 
approprié le système de ticiiofn poétîqu^'^ ndt^Ai^ par 
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Claudien, à moins qu'à n'ait eu Fintention de faire 
un acte formel de pagafiisme. 

Lorsque Claudien enivrait Rome de ses chants pro- 
fanesy un poète chrétien , Prudence , charmait ses frères 
d'Italie par des poèmes pleins d'onction et d'une suaYe 
harmonie. Lui aussi , il traita un sujet non moins po- 
litique que religieux 9 car il réfuta la Relation de Sym- 
maque; lui aussi , il plaça dans le ciel l'empereur 
Théodose j mais dans le ciel des chrétiens où les princes 
ne sont pas transformés en étoiles. Si quelquefois il laisse 
tomber dé sa plume les noms des divinités du paganisme, 
c'est afin de saisir l'occasion de verser sur ces images 
du démon des flots de sarcasmes et d'outrages ï 

Discede adulter Juppiter 
'^v^'lï^^' Stupro sororù oblite\ 

Voilà comme il traite le genitor divum de Claudien. 
Saint Paulin qui dans ce temps publia plus^çurs pièces 
de vers remarquables, ne se tient pas moins éloigné 
des idées païennes. Chacun des deux partie avait donc 
ses formes poétiques particulières; et Gaudien en cé- 
lébrant la puissance des anciens dieux avec une in&- 
tigable obstination , combattait pour le culte natiohal 
de la manière la plus propre à frapper l'imagination 
du peuple. 

Une fois enrôlé sous les bannières du paganisme 
romain , Claudien devait en adopter tous les principes 
et toutes les croyances : c'eit en effet ce qu'il fît. Quoi- 
que né en Egypte , quoique formé par la civilisation 
grecque, il chanta Rome et Quirinus avec plus d'en- 
thousiasme qu'aucun poète italien connu. 



V. 465. 
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Symmaque dans sa Relation ùài apparaître Rome 
suppliante devant les empereurs et il lui prête un Imi* 
gage simple et noble; le poète anime aussi cette divi* 
nité si chère à l'aristocratie païenne, mais il laisse To- 
rateur bien loin derrière lui. 

Au début du poëme de bello Gildonico^ Rome 
craignant d'être tourmentée par la famine vient dj8* 
mander à Jupiter de la préserver de cet affreux mal* 
heur en renversant Gildon , tyran d'Afrique. Le discours 
quelle prononce est moins un artifice poétique que la 
reproduction exacte des sentiments douloureitt dont 
l'âme des païens était depuis long-temps oppressée' : 'XV^i^ 

Si mea mansuris meruerunt mœnia nasci, 

Jupiter i Àuguriis; si s tant immota Sibyllœ 

Carmina; Tarpeias si necdwn respuis arces: 

jàéhenio'supplex^ non ut prôeulcet Jraxen 

Consul ovans y nostrœve premant pharetrata secures 

Susa f nec ut rubris aquilasjlgamus arenis. 

Hœc nobis, hœc ante datas. Nunçpabulattuitum 

Roma precor. Miserere tuœ^jHiter op tinte, gentui ; 

Extremam défende famem. 

Hei mihi! quo Latice vires, urbisque potestas 

Decidit ? in qualem paulatim fluximus umbram ? 



La voilà cette Rome qu'ils s'obstinaient encore à nom- 
mer la ville de Mars, la ville chère aux dieux ^ 
vouée aux immortels; hier elle suppliait en faveur de 
ses autels, aujourd'hui elle tend la main et demande 
du pain à Jupiter! 

Claudien conforma sa muse aux craintes du parti 
païen au point de la rendre quelquefois la lâche accusa* 
trice des guerriers qui avaient succotnbé en coinbatlant 
pour la cause des idoles. Je conçois par beaucoup de 
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raisons son siiepce sur les sacrilèges de Stilicon; mais 
quel sentiment put lui conseiller d'accabler de ses ou- 
trages là mémoire d'Eugène ^ celle d'Arbogaste, des 
deux malheureux, dëfeilaeurs de sa propre religion ? 

Dans son poëme sur le troisième consulat d'Hono- 
nus , Gaudien publiant la gloire des dernières années 
du règne de Théodo^ est conduit à parler de la ré- 
«vii,Y.63. YQite d'Eugène; voici en quels termes il s'^Lprinie' : 

Interea iurhatafides , civila rursus 

Bella tonantj dubiumque quatit discordia mundum. 

Proh crimen iuperum! longiproh dedecusœvi! 

C'est ainsi qu'il parle d'un événement ^i avait 
ramené au sein du sénat la statue de la Victoire, 
d'une entreprise à laquelle avaient pris part tous ceux 
qui l'écoutaient , l'applaudissaient , et sans doute le 
payaient. 

La mort d'Arbogaste fut toute romaine ; après avoir 
long-temps disputé la victoire à Théodose, il ne vou- 
lut pas survivre à sa défaite et se tua ; mais . le poète 
• vi,v. I02. esi^ inexorable* : 

At férus inventor scelerum trajecerat altum 
Non uno riiûcrone latus , dnptexque tepebat 
Ensis , et ultrices in se converterat iras 
Tandem justa manus. 

Il faut bien en faire l'aveu : au fond du cœur des 
chefs païens régnait une sorte de bassesse ; ils fomen- 
taient des révoltes , et quand elles avaient été répri- 
mées, chacun désavouait les chefs de l'entreprise, 
insultait à leur mémoire et prodiguait au vainqueur 
les plus plates adulations. Le vertueux Symmaque lui- 
même n'eut pas la force de s'élever au-dessus des 
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"^ finUeties de son temps et de son parti, car on IVnlen* 
dît rétracter son panégjTÎque de Maxime ^ et il x'crsii 
des larmes de repentir. Ciaudien rcslé ôlrauger i^ 
rmsurrection d'Eugène , ne pouvait pas mémo all^i;(Uor 
b peur pour excuse. 

Je ne prolongerai pas davantage cet oxanion des 
écrits de Ciaudien considères sous le point do vue i*o» 
ligieux. Cependant tous ses poèmes doivent avoir pour 
nous une grande importance historique, car i\ Tok» 
ceptîon de celui De raptu Proscrpinœ^ ils furoni 
revêtus de ce caractère d'actes publics qui up|>urtiont 
rarement à des écrits de ce genre. So4J Pauëgyriqm^, 
ses Éloges, ses Chants de victoire furent riciti's cleviuil 
l'empereur, le sénat et les grands de Tétat. Ce diîvnil 
être pour les païens un bonheur exquis de récouler; 
accoutumés à n'entendre retentir dans le imlais impé- 
rial que la voix du christianisme , leur cœur se clila* 
tait en ces jours solennels où l'eaipcreur cnlouré de si^s 
officiers venait s'asseoir au sein de la Curie; alors Ciau- 
dien s'avançait, et encouragé par les sentiments s<;crrls 
du plus grand nombre de ses auditeurs, il élevait lu 
voix et faisait couler à longs flots son enthousiasme 
païen. 

L'aristocratie fut reconnaissante de c^» preuves de 
dévouement si rares dans c*e temps, et elle confraif^fiit 
les empereurs, qu'elle voulut bien en cetti; cm'4m%ÎMita', 
qualifier dociissimi^ k élever une statue dans le Fonirn 
de Trajan au poète dont le rôle f'4ait <;elui d'oritieur 
lauréat du paganisme'. Ciaudien, pen/>nrjag^ j^/litiqii^ *fft»êu^, 
autant qulsomme de lettre», fut répétai du titr*' d^' 
fTr Clarissùtius et de !a f^ar^ji 4^ Trih'Ju-^o^^'ffi^ 
Rien ne maoq'-ia doi»*: a vî» '^loir*-. 
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Mais sa fortune devait changer. Après la mort de 
Stilicon , Claudien effrayé s'enfuit de Rome et courut se 
réfugier à Alexandrie. L'ami du ministre d'Honorius y 
le poète chéri des païens, s'offre maintenant h nos re- 
gards comme un malheureux proscrit, demandant 
grâce pour lui et pour ses amis. Il ne renie pas ses 
anciennes affections; il se plaint seulement de l'excès 
d'infortunes qui l'accablent, et s'adresse en ces termes 
« xxxix , au préfet du prétoire Âdrianus * * : 

Usque adeo ne tuœ producitur impetus irœ ? 
NuUus tôt finis lacrymis? subitisne favorem 

Permutas odiis # . 

Excessit jam pœna modum : concède jûcenti : 
En adsum. 

Le rôle qu^l venait de jouer dans Rome avait dû 
amasser sur sa tète de nombreux ressentiments ; et , si 
je m'étonne d'une chose, c'est que Claudien n'ait pas, 
comme tant d'autres citoyens, péri en expiation des 
bien&its de Stilicon. 

Il existait au sein du paganisme romain deux prin-^ 
cipes distincts : l'un politique, et Symmaque dans sa 
Relation le développe avec éloquence; l'autre religieux 
s'adressait à la conscience et aux sentiments pieux de 
la multitude; Claudien consacra sa muse à l'apologie ' 
de ce second principe qui n'aurait plus été compris 
s'il s*était présenté sous des formes graves et austères. 
Il fut donc non seulement un poète habile , mais un 
défenseur intelligent des anciennes croyances auxquelles 

* Préfet entre les années 4ift et t^i^. On a dit qu'il avait été blessé par 
quelques vers de Claudieu ; mais la perséeiilion dont le poète fut victime 
avait, comme on peut le voir dans la Deprecatio ad Adrianwn, une origine 
plus sérieuse. 
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lants redonnèi^nt un peu de la popularité quo Iom 
ssables railleries des chrétiens leur avaient fait 
e. Cette considération justifiera, je Teapère au 
», l'excursion que je viens de foire dans la du- 
; de la littérature classique, surtout fti l'on veut 
-éfléchir qu'un des résultats de cette digression a 
e nous montrer combien la situation du parfi 
était Élusse , et à combien de eoncesibns , de 
es et lie mensonges ses apologistes se trouvaient 

r 
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CHAPITRE IV. 

Continuati<m du règne d*Honorîus. — Usurpation d'Attale. 

L'artisan de la ruine de Stilicon se nommait 
Olympe. Il était maître des offices de la cour. Il hériu 
^ du pouvoir de son ennemi ; mais le mépris qui s'attacha 
sans cesse à ses pas et la prompte punition qu'il reçut 
de ses crimes, ne permettent pas de lui assigner une 
grande part dans les événements de ce règne. Au lieu 
de suivre la politique équivoque de son prédécesseur 
dans les matières religieuses, il porta sans aucun mé- 
nagement tout le pouvoir du côté des chrétiens. 
• Coi. Th., Le 17 des calendes de décembre /108 '' une loi 

1. 10, t. lOj / ' 

1- 19- fut publiée contre le culte national ; elle est d'autant 
plus digne de fixer l'attention , qu'elle semble destina 
à rappeler et à corroborer toutes les anciennes lois ren-t 
dues en haine du paganisme, et que quelques-unes de^ 
ces lois peuvent avoir échappé aux recherches des ré-;. 
dacteurs du Code Théodosien. Cette loi étant adressée^ 
à Curtius , préfet du prétoire d'Italie , on ne peut dire^ 
qu'elle fut simplement destinée à régir une province:^ 
son caractère était donc celui d'un édit général. Il faut-. 
en même temps reconnaître que la cour avait éternise. 

* L'extrait de cette loi qui est dans le Code porte en efiet la date de 4<^ , 
mais Sirmond a publié dans son Appendix Codicîs, p. 3i, une loi datée do 
i5 ou du a4 novembre 407, qui contient, relativement aux païens, i^^- 
mêmes dispositions que la loi de l'an 408, et en outre plusieurs articles relt* ^ 
tifs aux hérétiques : il faut donc regarder la loi de /,o8 comme une oouvellt 
publication de celle de Tan 407. 
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sur la voie de cet acte important par une réclamation 
des pères de Téglise d'Afrique contre les païens do leur 
province. Plus tard il sera rendu compte des causes et 
du but de cette démardie ; en ce moment je dois me 
borner à analyser les diflerentes dispositions d'un acte 
qui apporta de graves changements dans la situation 
des païens d'Occident. 

La loi commence par ces mots : Templorum de* 
trahantur annonce et rem annonariam juhenl , eX'- 
ptnsis devoiissimonun militum profuturœ, 

Gratien ravit au sacerdoce païen tous ses biens et 
Théodose déclara que le trésor ne solderait plus les sa- 
crifices publics; cependant il restait encore dans le 
budget de l'état certaines allocations en faveur de l'an- 
cien culte , et c'est ce qu'on appelait Annona temple* , TirfylUia. 
m/w, vectigalia templorum ^ Ces sommes servaient à i\J^|i5J' 
payer les Epula sacra et les Jeux sacrés , fêtes qui, ««7« 
comme nous l'avons vu, avaient été positivement main- 
tenues par Honorius. \jà politique de la cour impé- 
riale devenant chaque jour plus contraire i landes 
cuite j on abolit en 4o8 ce qui avait été irJMïWHtyh en 
Sgc^ L'empereur était d'autant plus intéressé i •op- 
primer FAnnone des temple»^ que eett^ êortmm était 
prélevée sur les tributs appartenants an trésor dif 
prince. Ainsi â partir de l'année 4^>8, ranf;ien oflte 
n'eut plus pour subsister que le^ dan% et le% otfnmiê» 
des particuliers : eiie% su fBr«Tit lon^^^^mp^ fUt9% ]m pffp- 
vinof» â tes bev>ia^. 

Simulacra^ si qfia eliam nun^. m Umpln f^JnU- 
f»e coiuisUuU^ tt qu/x: afiC4ilH rua >>e/ ///./-^^///// , 
vd acapémmi pa^anorttm ^ fu^.f Ji^h^^v^ ^(/^U^^nlUTy 

IL k 
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cum hoc repeiita sciamus sœpius sanctione decreium. 
Les mots etiam nunc peuvent étonner, car ia cour 
impériale devait savoir que Rome était encore remplie 
d'idoles , et même pressentir que sa loi n'amènerait pas 
leur ruine. Quant à ce qui est dit que d'anciens dé- 
crets avaient ordonné la destruction des simulacres, 
cette citation a rapport à une loi rendue précédemment 
pour la province d'Afrique. 

yEdificia ipsa templorum quœ in cmtatibus^ vel 
oppidis y vel extra oppida sunt ^ ad iisum publicum 
vindicentur; arœ locù omnibus destruantur; omnia- 
que tenipla possessionibus nostrisy ad iisus adcommo^ 
dos transférant ur; domini destruere œgantur. 

Les sacrifices et les cérémonies publiques étant in- 
terdits ^ les temples devenaient des édifices désormais 
inutiles. Il convenait donc que l'autorité prit une dé- 
termination pour régler leur sort ; cette décision était 
nécessaire, car dans les endroits où les chrétiens se 
trouvaient les plus forts, ils s'emparaient des choses 
précieuses conservées dans les temples , et même cédant 
aux excitations des moines ils appliquaient le marteau 
contre ces édifices. Sérena enlevant à une statue de 
Rhéa son collier pour s'en orner, nous offre la preuve 
d'un fait qui devait se reproduire presque partout. I^e 
gouvernement sentit la nécessité d'opposer une digue 
à ce pillage. En 899 , Honorius adressa à Macrobe et 
à Proclianus , magistrats provinciaux , cette loi dont 
« v p 10 J'^* ^^i^ parlé *, dans laquelle il déclarait que son in- 
tention étdiit publicorum operiim ornamenta servari, 
qu'en conséquence on devait s'opposer aux dépréda- 
tions de ces gens qui prétendaient agir en vertu d'un 

«Cod. Th., vescript ou d'une loi *. 
1. 16, 1. 10, * 

1. xS. 
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Dm» b flifBir anmre HoBor» praUnal Is «ni- 
fioes en Afirîqpie ivooa«%Li b Atttasit àt imwwi les 
temples'. »iiL;> 

La loi de Tan ^oS fisa dEHSaîtÎTmieiit le sort des 
édifices sacrés <{iie les deux preredeatcs lois l»»««>i^i^ 
inoerlani, et déclara «{D*ds seraient appropriés à FiB^e 
public : elle ne poorait rien bire de plus propre à 
calmer b douleur des païens, puisque les temples dé- 
sormais afièctés a diTers U5ases publics se trouTaicnt 
pir œb seul placés sous b surreilLuioe des "MgJMrafts 
pforinrâux et particulièrement des curies si dérooées 
à Tancien culte. Cette disposition de b loi contribua a 
la consenration dTun nombre considérable de temples 
en Occident : plusieurs île ces édifices ne forent ni 
aflectcs à Tusage du public, ni transformés en églises, 
mais ib demeurèrent, pendant près de deux sièdes, 
comme une \'aine consolation bissée à des gens cpu 
avaient perdu le droit d'exercer leur culte avant d'avoir 
abandcmné leurs crovances. 

Non liceat omrUno in honorem sacrUegi riiusfu^ 
nestioribus lacis exercerr contrii^ia vel quidquam so^ 
lemniiatis agiiare. 

Naguère Honorius qualifiait les festins sacrés txmt^ 
rnams hetitia^ aujourd'hui il les nomme rùus sacri- 
legi. Cette interdiction des témoignages de la commune 
allégresse avait été sollicitée par les pères du concile 
de Cartbage; mais je me hâte d ajouter qu'elle ne fut 
pas plus respectée en Afrique que dans Rome. 

Episcopis quoque locorum hœc ipsa prohibendi 
ecclesiasticœ manus tribuimus facultatem ; judices 
auteni XX librarum auri pœna coristringimics et pari 
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forma officia eorum , si hœc eorum fuerunt dissimu- 
lalione neglecta. 

Jusqu'à présent les évéques et tes pontifes ont été 
regardés comme les chefs de deux armées ennemies; ils 
ont combattu non pas avec la même force mais avec 
des droits égaux. Saint Ambroise et Symmaque dans le 
débat relatif à Tautel de la Victoire donnèrent la mesure 
de Tindépendance relative dont jouissaient ces deux 
ordres de ministres : en 4 08 cet état de choses n'existait 
plus, et les évéques avaient le droit de réprimer toute 
tentative païenne qui aurait été contraire à la loi dont 
nous nous occupons *. On peut sur ce seul point juger 
de tout le terrain perdu par le paganisme. 

Ce dernier paragraphe nous apprend que la cour 
impériale comptait peu sur le zèle des magistrats , puis- 
qu'elle le stimulait par la crainte des amendes. Des lois, 
si sévères qu'elles fussent, ne pouvaient pas, en effet, 
contraindi^ un gouverneur ami des idoles à les faire 
briser dans toute l'étendue de sa province : le désordre 
oïl se trouvait l'empire ne lui fournissait que trop de 
moyens d'éluder l'exécution des ordres du souverain. 
Aussi les lois pénales de cette époque décernent-elles des 
peines ordinairement semblables contre l'auteur du 
délit et contre le magistrat qui ne l'a pas fait pour- 
suivre. Le législateur agissait sagement eu prévoyant 
l'inaction des magistrats provinciaux , dont le plus 
grand nombre étaient païens ou hérétiques. L'année 
suivante l'empereur déclara que les magistrats con- 
vaincus de connivence avec les personnes qui par des 

^ Anastase le Bibliothécaire en parlant dlnnocent I^^ dit : Fecit constitu- 
' tum de Paganis , p. r t5. 
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violences troublaient l'exercice du culte chrétien, ou 

qui contredisaient publiquement les dogmes de la vraie 

religion , seraient destitués de leurs charges pour être 

ensuite plus sévèrement punis , et que les officiers 

municipaux subiraient la peine du bannissement et de 

la confiscation'. Voilà les magistrats auxquels Texë- 1.16,1.5/ 

cution de la loi de Tan 4o8 fut confiée. '• **' 

Une loi peu ou point exécutée est cependant un acte 
dont l'historien doit tenir compte, car elle proclame 
toujours un principe , elle révèle l'intention du souve- 
rain , et par cela seul que l'on sait qu'elle est venue 
se heurter contre les mœurs publiques, on est plus à 
même de juger la situation de l'époque où elle fîit 
rendue. La loi de l'an 4o8 déclara l'illégalité de tous 
les actes publics de l'ancien culte , elle compléta en 
principe l'entreprise des empereurs chrétiens, et sous 
ce point de vue elle doit tenir une grande place dans 
rhistoire de la chute du paganisme; quant à son effet 
positif, direct, immédiat, nous allons trouver dans 
Zmime la preuve qu'il ne pouvait être que très-inefii- 



Le 18 des calendes de décembre, c'est-à-dire le len- 
demain même du jour où fut publiée la loi précédente, 
Oljmpe affectant beaucoup de zèle pour le christia- 
oisme, fit rendre une loi qui excluait de toutes les 
diarges du palais les ennemis de la communion catho- , ^^ >^ 
Hqœ et ceux qui ne partageaient pas la foi du prince^. '- '^* *- ^f 
Cétait frapper les païens dans ce qu'ils avaient de plus 
:; ma» on conçoit qu'à une époque où les pré- 
charges de l'empire d'Occident étaient entre les 
mains des adversaires de la religion chrétienne, et oii 
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l'on voyait à la tét^ des armëes des païens aussi re- 
doutables que Fravitta et Saùl, une telle mesure devait 
nécessairement avorter : c'est en effet ce qui arriva et 
voici comment. 

La milice romaine était commandée par un étranger 
nommé Généride,dont 2^sime fait beaucoup Téloge, 
parce qu'il tenait encore toi; i^ùLTf^oiç^. Aussitôt 
qu'il eut connaissance de la nouvelle loi , il déposa son 
ceinturon, signe du grade dont il était revêtu, et se 
retira chez lui. Honorius surpris de ne plus le voir, 
lui fit demander pourquoi j étant au nombre de ses offi- 
ciers , il ne se rendait pas au palais^ Pour toute répons 
Généride rappela la loi qui yenait d'être rendue. L'em- 
pereur répondit qu'un grand nombre d'ofiSciers placée 
dans une position semblable à la sienne s'étaient sou- 
mis à cette loi, mais qu'il ne lui demandait, pas de 
suivre leur exemple* Généride refusa d'accepter une 
faveur injurieuse envers les ofHciers qui pour une 
cause semblable avaient renoncé à leurs dignités. « Il 
ne perdit pas son grade, car l'empereur contraint 
par la pudeur autant que par la nécessité, révoqua 
la loi , accordant à chacun la faculté de conserver son 
opinion avec ses magistratures et ses commandements 
militaires *. i^ 

^ Il est a^sez surprenant de voir des païens revêtus d'emplois militaires , 
puisque le serment des soldats était purement chrétien : ils juraient par Dieu, 
le Christ, le Saint-Esprit et la Majesté de l'empereur (Vegetius, 1. U, c 5). A 
U vérité, les mots d'ordre et les cris des soldats pendant le combat n'avaient pas 
tous ce même caractère. Ils consistaient en ces mots : Victoria , Palma , Vir' 
Uu, Dominus nobiscum, Triumphus Imperatoris (id. III, 5), L'action de Gé- 
néride dut rendre courage a tous les chefs de l'armée qui suivaient encore 
V^Qcien culte. 
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Daus lîempiro d'Orient le célèbre Fraviila» quoique 
païen, conserva long-temps et fort heurausement pour , /.Mïm., 
les armes romaines, un commandement militaire % et y* »<»• rtj>- 
fut même consul en Tannée 4o i . Optatius, autre païen* 
gouvernait Constantinople en 4o4- 

Le moment était mal choisi pour essayer Tintolc* 
rance, car Alaric fondit de nouveau sur Tltalic à la 
fin de 4o8 , et vint mettre le siège devant Rome. La 
situation de cette ville était affi^euse : la terreur et la 
famine ne secondaient que trop bien les efforts des 
Gothsy et toute résistance sérieuse semblait inipos* 
sible. Si nous croyons Zosime et quelques autres cciî- 
vains, il se passa dans Rome un fait extraordinaire. 
Je vais le rapporter tel qu'on le trouve dans l'Iiistorien 
grec, j'examinerai ensuite son authenticité^ . v, 4.. 

Pendant que les Romains attendaient avec anxiété 
le sort qui leur était réservé, des gens venus de TË- 
trurie pénétrèrent dans la ville* Ces étranger» étaient 
sans doute des augures chassés de leur demeure pair 
Tannée des Goths. Us racontjiraBt 4|ii^k avaient sauvé 
la petite ville de Ne%'eia i ?iarm) en consultant Va 
dieux selon les anciens rites ; que par ce mov^i b f/zf»* 
dre était tombée sur les barbares et le» avait dnper ^^ : 
ils offraient d'en £ûre autant à BiHne. !>: préf^ A^ 
la ville, PomprianiK, cauâa a*f:c eux, ^t \\\frt*^^'^ >.. 
Ii?res pontificaux pour concaitre ^ ujzAéx^jt *t^^*r, ^- 
vait tenir en cett^ gra**^ €x:^/A^^2t:jj^.. ^^y//:^ ^*: 
Romains pensaHftent c^^» i^^j^^ i^ '^v.vivr;'^? « î >/v 
donné par ces uTr£& ii*C7«H . V'jxji^'ja:^ ,\ ^:v 
Févêque Inoûo&x»: V^ . ^>t..-;- :^'*v-it;. - ** .^ 
ville au triOQ^sèfe ^ ^a yi'xjr^r. 'rj'-^^-»t ♦,'.V'..« 
les Toscan» â ùùpt. ^f-y^* -ti:. ;*»;v**r .v.' ''* ' u 
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s'en trouvait une du Courage y que les Romains appel- 
lent flirtas; avec elle disparut de Rome tout ce qui 
restait encore d'honneur et de vertu. Les hommes 
exerces aux choses divines et aux rites nationaux an- 
noncèrent ce qui allait arriver. » 
Tel est le récit de Zosime. Les commentateurs le 

> Smith. 

traitent de fable '^; cependant je ne le regarde pas p. 335, 
comnie entièrement fabuleux. Je doute qu'Innocent f 
ait autorisé les augures toscans à consulter secrètement 
les dieux, non parce qu'Innocent était évêque, car on 
trouve dans l'histoire de ce siècle et du suivant les 
^ preuves de concessions non moins étranges faites par 
le christianisme à l'idolâtrie , mais parce que le carac- 
tère d'Innocent nous est connu , et qu'il proteste suffi- 
nmment contre le récit de l'historien païen. Pour le 
surplus j'admets l'autorité de Zosime. Que voyons- 
nous ? le parti païen renouvelle ce qu'il avait fait lors 
de l'invasion de Radgaise, il tente au milieu du mal- 
heur public de ranimer son culte, et cet essai risqué 
sous des auspices si funestes , il n'ose pas même le sou- 
tenir jusqu'au bout. Il appelle des augures de la Tos- 
cane, il leur fait débiter un conte ridicule, et quand 
il s'agit d'exécuter ce qu'ils demandent, il tremble et 
recule : tout cela est trop probable pour que Zosime 
Tait inventé. Au reste sur plusieurs points Sozomènes 
ert d'accord avec lui ; il va même plus loin , puisqu'il 
hffirme que les sacrifices furent célébrés. 
•^' Alariç ayant reçu l'argent promis se retira en Étru- 
'laiikant aux Romains un instant de répit. Hono- 
rb'fita pour opérer une révolution parmi les 
tour impériale : elle fut favorable au 
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parti païen. Olympe, après avoir eu les orâiles cou- 
pées, fut assommé. « Une fin si funeste, dit Tille- 
« T. V, mont % n*a pas laissé de lui être bien Êivorable, si 
^ ^ ' sa piété a été solide , puisqu'elle lui aura servi à ex- 
pier les fautes d'un état aussi dangereux qu'est celui 
de premier ministre. » Son autorité passa dans les 
mains du préfet du prétoire Jovius , homme éloquent, 
instruit et païen. La préfecture de Rome fut donnée à 
Attalus (Flav. Priscus.) « Nous parlerons souvent de cet 
Attale, parce qu'Alaric en fera pour ainsi dire son jouet| 
à la honte de Tempire et de tout ce que les vanités 
*^^''* humaines ont de plus grand'.» Il professait égale- 
ment la religion païenne, quoiqu'on l'ait dit tantôt 
'i^ijl**^ catholique , tantôt arien ^. Dans tous les cas on 
4TUi»ioiit, peut répéter avec Tillemont* : « Les ariens et les païens 
SocomeiL, « sc promettaient tout de lui. » Généride fut nommé 
' ^ général des troupes de la Rhétie , de la Norique , de la 
Dalmatie et de la Pannonie : ainsi le parti païen est 
redevenu maîtœ de l'empire. La puissance romaine 
devait expirer entre ses bras. 

On s'aperçut bientôt du retour de son influence. Une 
loi fut rendue qui déclarait que pei*sonne ne devait 
embrasser la religion clurétiennc si ce n'était par un 
nim?^!li', choix libre et volontaire^. On a prétendu que, dans 
p. liai a. Yétàt où se trouvaient les choses, c'était casser tout ce 
^5°'' qui avait été fait contre les païens^. Je ne vpis pas 
comment un pareil changement aurait pu résulter de 
cette déclaration si bien d'accord avec l'esprit du chris- 
tianisme. La loi ne stipulait que pour l'avenir, et elle 
ne se proposait pas de réparer tous les échecs que l'an- 
cien culte avait éprouvés, car il n'appartenait à per- 



sonne de détruire l'œuvre du temps. Les païens se ré- 
servent la liberté de conscience , ils s'assurent du droit 
de ne point être violentés dans leurs croyances intU 
mes , et cette mesure de prudence indique une résigna- 
tion et une prévoyance qui ne leur étaient pas habi^ 
tuelles. 

Alaric traitait continuellement avec la cour de Ra- 
yenne; mais aussitôt que les négociations prenaient un 
caractère qui lui déplaisait, il faisait mine de marcher 
$ur Rome et de céder à cette voix secrète qui répétait 
sans cesse à ses oreilles : Perge et Romam destrue. 

En 409 il met de nouveau le siège devant Rome. Je 
Tais dire pourquoi il épargna encore cette fois la proie 
qui lui était dévolue. 

Depuis le règne de Constantin, la conduite du parti 
païen avait été ce qu'elle devait être. Blessé dans ses 

f croyances , attaqué dans ses prérogatives , il -se défend 
par des moyens dont les lois et les mœurs de l'empire 
autorisent l'emploi. 11 faut donc arriver au règne 

^ d'Honorius pour le voir déserter ses anciens errements 
et commettre contre l'honneur du nom romain, dont 
cependant il se disait l'unique gardien , un attentat que 
ne peuvent pallier ni son fanatisme , ni ses ressenti- 

I mentSy ni ses malheurs. 

Lors du mouvement occasioné dans Rome par l'inva- 

I sion de Radgaise, tout ce qui arriva fut d'accord avec 
la conduite antérieure des païens et avec les principes 
qui les avaient toujours dirigés. Convaincus que les 
maux de l'empire tiennent à l'oubli où sont tombés les 
rites sacrés , ils redemandent les sacrifices et chargent 
le christianisme de llialédictions. Rien en cela ne 
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peut surprendre , ib sont restes oonséquentÎB avec eux- 
mêmes. Mais voici une circonstance dans laquelle ik ■ 
foulèrent aux pieds toutes leurs doctrines politiques 
en contractant une alliance honteuse avec les bar- 
bares. 



CHAPITRE T. 6f 

CHAPITRE V. 

■ 

Altale rend le pouvoir aux païens. 

Priscus Âttalus était, en Tannée 4<>99 préfet de 
la ville. Né dans l'Ionie, ce personnage appartenait 
extérieurement au paganisme , mais dans le fait il ne 
ressentait pour l'une et l'autre des deux religions 
qu'une complète indifférence. Sur ce point il ressem- 
blait à Eugène, à Eutrope, à Stilicon et à presque tous 
les hommes ambitieux de ce temps. Alaric, las des ter- 
giversations de la cour de Ra venue, et voyant qu'il ne 
pouvait amener Honorius à conclure avec lui un traité 
définitif, résolut de créer un nouvel empereur. Il vient 
camper sous les murs de Rome , et menace les habi- 
tants de la ruiner de fond en comble s'ils ne se décla- 
rent pas pour lui contre Honorius. Le sénat s assemble , 
et après avoir délibéré sur l'état de la ville, consent à 
se soumettre. Âlaric déclara qu'il nommait Attale em- 
pereur d'Occident : ce préfet, aussitôt qu'il avait vu 
Rome au pouvoir des Goths, s'était fait baptiser par Si- 
gésaire évêque arien* , et Alaric crut avec raison que "Soiomen., 
cette nomination satisferait les deux partis opposés à 
la cour de Ravenne. Le sénat docile aux ordres du 
maître, ayant fait dresser un trône, y plaça le nouvel 
auguste, le revêtit de la pourpre et lui mit la couronne 
sur la tête. Attale s'empressa de nommer ses offi- 
ciei's, ou pour mieux dire de rendre le pouvoir au 
parti païen. Ijà préfecture du prétoire est donnée à 

Lampadius, le païen le plus exalté de ce temps^, et 'Baronjoi, 

i.^Xp.574. 
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celle de la ville à Marciaaus; Tertullus fut désigné 
consul pour i'aanée suivante. Les deux premiers étaient 
d'anciens amis de Symmaque, qui peut-être pour son 
malheur vivait encore à cette époque. Après la dis- 
tribution des dignités, Attale, accompagné de ses gar- 
des, alla prendre 5 malgré des présages contraires, pos- 
^"T.* session du palais'. Le lendemain il vint au sénat et 
prononça un discours long et étudié , dans lequel il 
promit de maintenir à la patrie l'intégrité de son ter- 
ritoire et même de replacer sous le joug des Romains 

'ix,8. * d'Occident l'Egypte et TOrient*. 

Tertullus renouvela toutes les anciennes cérémonies 
usitées pour l'entrée en fonctions des consuls. Le sé- 
nat s'étant selon l'usage assemblé le i^ janvier, ce 
magistrat, entouré de la pompe consulaire, vint le 
haranguer. Nous ne connaissons de son discours que la 
première phrase, mais elle suffit pour donner une idée 
du caractère de ce morceau d'éloquence : « Pères con- 

vii'^a. ^ scrits, disait-iP, je vous parle aujourd'hui en qualité 
<c de consul et de pontife : je possède déjà la première de 
(c ces dignités ) j'y vais bientôt réunir l'autre...» On voit 
qu'il entrait dans les vues du parti de restaurer le sa- 
cerdoce : le temps lui manqua. 
4id. Selon Zosime^, Rome s'abandonnait à la joie en 

pensant qu'elle allait être gouvernée par de si habiles 
magistrats. Une seule famille , les Aniciens , ne ^parta- 
geait pas la commune allégresse, ce qui fait dire à l'his- 
torien païen qu'en général les riches supportent avec 
dépit la félicité publique : observation déplacée dans 
la bouche d'un défenseur du paganisme et par conaé- 
quent de l'aristocratie. 

L'empire d'Occident offrit alors un spectacle dont 



CHAPITRE V. 63 

on n'avait jamais eu l'idée : à Ravennc , un empereur 
chrétien et une cour chrétienne ; à Rome , un empe- 
reur païen et une cour païenne , mais de part et d'auti*e 
égale impossibilité de se nuire, car l'épée d'Alaric 
séparait les deux partis et les tenait en respect. S'il y 
avait eu au fond de tout cela quelque chose de sérieux, 
on pourrait dire que la lutte qui existait au sein de la 
société romaine ne s'était pas encore dessin(*e d'une ma- 
nière aussi nette. 

Attale laisse ses partisans rouvrir dans Rome leurs 
temples, sacrifier aux dieux, consulter les présages, et 
accompagné de l'ai^mée d'Alaric, il marche vers Ra- 
vennc. Honorius offre en tremblant de reconnaître 
.\ttale pour son collègue et de partager avec lui l'em- 
pire d'Occident ; celui-ci excité par Joviiis répcmd fié- 
, rement qu'il ne veut pas de partage , mais qti'il consent 
; i laisser à Honorius la liberté de se retirer dans une 
lie oii il lui sera fait un traitement Jionorable. Trahi 
par ses courtisans, pressé par l'armée des Goths, Ho- 
norius allait céder quand il reçut d'Orient un secours 
de six cohortes, à l'aide duquel il put se fortififrr dans 
Bavenne et attendre sans danger le risuhai des événe- 
ments qui se passaient en Afrique. 

On comprend combien les païens de Rome devaient 
être heureux et fiers de voir enfin réalivfes l^ur* tj,u^ 
stantes prédictions sur le retour dr;s idol^; rnai^ f-jf^ne 
joie céda bien vite ia place a un autre ftenfim^Tor, t^r 
pendant le peu de temps que le yfiuvfnr f»t rbn» )p^$r% 

lains , Rome éprouva deux eflTrojAUc» calamité. 

Héraclianus commandait 
qu'à lui d'aflbmer b 




p. 576. 
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comprirent qu'il Cdlait à tout prix s'emparer de 
cette province; mais, trompé par les augures, Attale se 
persuada qu'il suffisait d'envoyer contre Heraclianus une 
poignée de soldats. Constantin chargé de les conduire 
aborda avec confiance en Afrique, et fut en arrivant 
battu et tué. Heraclianus fit garder les ports et les 
rivages afin d'empêcher le transport des blés en Italie, 
et une famine effroyable se déclara dans Rome; à cette 
famine succéda une peste non moins cruelle , de sorte 
que la capitale éprouva en peu de mois une foule de 
maux qu'elle n'avait jamais connus sous le r^ne de 
s T. Yi , ces empereurs chrétiens si constamment calomniés. Ba- 
ronius dit avec raison ' : Quis , rogo , in lias redegit 
angusiias urbem , nisi genlilium facUo scelerata ? En 
effet la ridicule présomption d'Attale était la seule cause 
de tous ces maux : elle devait aussi amener sa perte. 

Alaric persistait à vouloir faire conquérir l'Afrique 
par ses Goths; Attale ayant l'espoir de conserver l'em- 
pire et craignant de livrer cette province aux barbares^ 
ne parlait que de traiter avec Heraclianus, ou que d'en- 
voyer des Romains contre lui. Irrité de cette opiniâ- 
treté injurieuse, Alaric fit venir Attale à Rimini, et, 
l'ayant conduit hors de la ville , il lui ôta à la vue de 
tout le peuple le diadème, le dépouilla de la pourpre, 
et renvoya tous ces ornements à l'empereur. Il voulut 
bien cependant ne pas l'abandonner et imposa à Ho- 
norius l'obligation de lui conserver la vie. Ainsi fiait 
ce règne si court et si honteux*; ainsi s'évanouirent 

^ Attale comme tous les princes païens fit disparaître le Labarum de Teiih 
preinte des monnaies et y plaça la Victoire avecles anciennet fonDoles: 
OJona Romanorum , invicia Roma , Roma œterna , restiUitio Reip. Fietêrié 
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les vaines espérances du parti païen. Honorius couvrit 

du voile de l'amnistie le scandale donné dans Rome 

par les partisans des idoles % et les choses reprirent ! ^* -^^ » 

leur cours naturel. l < >• 

On vient de voir les amis exclusifs des institutions 
nationales , les défenseurs de l'autel de la Victoire , les 
prôneurs de la gloire des temps passés , s'unir aux 
barbares pour placer sur le trône un prince adora- 
teur des faux dieux. Ou ils avaient renié leui*s doc- 
trines politiques et religieuses, ou le fanatisme les 
aveuglait à ce point qu'ils ne comprirent pas que 
cette alliance était le plus grand de tous les crimes. 
Dans l'un comme dans l'autre cas , il faut reconnaître 
que l'aristocratie païenne, dépourvue d'hommes de ca- 
ractère et de talent, était désormais incapable soit de 
diriger l'état, soit de relever son culte, et que les 
temps^ je ne dis pas de Julien, mais d'Eugène, étaient 
déjà loin. 

Le règne d'Attale est le dernier fait de Thistoire ro- 
maine oîi l'influence du parti païen se révèle; c'est 
Tacte qui précéda immédiatement sa ruine. Sa chute 
suivit de prè» son parjure, et l'historien est dispensé 
de compatir à ses malheurs. 

Alaric ne pouvant parvenir à conclure la paix avec 
la cour de Ra venue, s'abandonne enfin à sa destinée; 
il retourne vers Rome et l'emporte d'assaut le a8 août 
4io- Sans reproduire les détails de ce £ital événi 
j'expliquerai l'influence qu'il exerça sur la oonttîtl 
romaine, dernier soutien des croyauoei natioBi 

ÈMumonim, EckheLTm, iSo. Cependant flne prit pM mvImb 
tilre de Ponùftx Uaximus, 

II 
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AnaC <fe dire afiea pour toujours à cette société que 
rétablissement des barbares en Italie va dissoudre, 
jetons encxire sur elle un regard, et disons quels 
étaient la veille de sa mort ses idées, ses illusions et ses 
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CHAPITRE VI. 



CHAPITRE VJ. 



Tableau de la société païenne à l'époque où Rome lut prise 
par les Goths. 



Le règne de Tliéodose fut pour les païens un temps 
d'épreuves ; durant ces seize années la fortune ne vint 
pas une seule fois à leur secours. Sous Honorius les 
jJus cruelles déceptions se placèrent toujours devant 
eiu et leurs tentatives échouèrent misérablement. La 
Providence prodiguait aux païens ses sévères leçons, 
mais ils n'en tenaient aucun compte. Tant de délàhes 
ue produisaient en eux qu'une vive irritation ; et si leur 
manière d'agir variait selon les circonstances, leurs 
doctrines et leur langage restaient toujours les mêmes. 
Sans doute ils ne parlaient plus AeiEpula Thjestea, ni 
du promiscuus concahilus , mais leur étemel odium 
generis humani était encoi'e sous Honorius l'arsenal 
dans lequel ils allaient chercher leurs armes pour com- 
battre le christianisme. ]e ne crois pas que l'on trouve 
dans l'histoire l'exemple d'un système religieux , phi- 
losophique ou politique, qui ait ëbé plii9'biacoea8ible''à 
toute modification , plus ami de l'immobilité apatliique, 
que le fut le polythcisme romain à partir de la nais- 
tance du: christianisme. Si j'entrcprend» de traccr-le 
tableau de la société païenne à l'iustaul où Raraefitiv 
oomba, ce n'est' pas que je me Hallv dv pniwuliip Ik ] 
peinture de mcews ou de peustr.s imiufllri , ,'i Jr 
moatreF. de» caractères différetits il» ■■ 'Hh 
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connaît , c est au contraire pour mieux constater ce 
que j'ai déjà dit de la fixité du paganisme y c'est afin 
de prouver que la société païenne déjà placée sous la 
main de la mort, n'abandonnait cependant aucune de 
ses doctrines ou plutôt de ses erreurs. 

Je vais décrire non pas les divers accidents mais les 
causes secrètes de cette dernière et trop longue ré- 
sistance. 

Presque un siècle s'est écoulé depuis le moment où 
les chrétiens ont été mis en possession du pouvoir et 
cependant nous ne pouvons pas dire qu'ils soient les 
maîtres de la société. Les principes de leur religion 
proclamés en Europe et en Asie avec une admirable élo* 
quence ont été impuissants à modifier des mœurs qui 
s'obstinent à porter le joug du mensonge. Les pères 
de l'église prêchent aux fidèles la pratique des vertus 
^vangéliques y la charité , le respect dû aux puissances; 
et néanmoins les révoltes et les assassinats ne de- 
viennent pas moins fréquents chez les Romains ; car dans 
l'espace de cinquante ans nous avons vu quatre em- 
pereurs chrétiens périr de mort violente. On ne peut 
donc pas dire que l'histoire politique du quatrième 
siècle diffère de celle du troisième. Une religion nou- 
velle s'est établie, mais l'aspect général de la so- 
ciété est demeuré le même : la révolution religieuse 
ne s'est opérée qu'à la surface. Si les païens avaient 
^té moins nombreux et s'ils ne s'étaient pas nourris de 
l'espérance de voir un jour leur culte renaître, cette 
persistance des anciennes mœurs eût été sans impor- 
tance. On aurait même pu la considérer comme une 
chose naturelle chez un peuple qui change de religion 
et croire que le temps ou les efforts du nouveau cuite 
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en triompheraient facilement ; mais telle n'était pas la 
situation des païens. Puissants par le nombre, animés 
de préjugés inguérissables, de haines invétérées, et fer- 
mement convaincus que le pouvoir du christianisme 
reposait sur une base fragile, ils durent nécessairement 
tenir peu de compte des lois rendues contre leur reli- 
gion, et poursuivre, en se servant de la puissance des 
mœurs publiques , la guerre que depuis bientôt cent 
ans ils soutenaient contre les doctrines chrétiennes. Le. 
paganisme va donc s'offrir à nos regards sous un aspect 
nouveau: il n'arme plus les légions pour sa défense, 
il ne fait plus retentir ses plaintes dans l'enceinte du 
sénat ou dans celle du Capitole , il semble avoir égale- 
ment oublié son ancienne grandeur et les récentes in- 
jures qu'il a reçues; résigné en apparence à sa mauvaise 
fortune il s'applique par des menaces, par des ca- 
lomnies, et par une sorte de persécution exercée sur 
la conscience de ceux qui l'ont abandonné, à tracer 
autour de ses partisans un cercle qu'ils n'oseront pas 
franchir. L'école théurgique qui chassée d'Alexandrie 
se reformait peu à peu dans Athènes, faisait au chris- 
tianisme une guerre plus noble et plus loyale. Elle 
opposait à des idées d'autres idées , à des dogmes d'au- 
tres dogmes, et soutenait un combat intellectuel qui 
était plein de grandeur. Le paganisme romain avec-ses 
préjugés et ses intérêts politiques était, au contraire, 
condamné, après avoir perdu le pouvoir, à fatiguer le 
christianisme par une lutte petite et mesquine, par 
cette résistance des mœurs qui se fait sentir partout 
et ne peut être saisie nulle part. C'est contre ce 
genre d'opposition si peu digne de leur génie qu'eu- 
rent à lutter deux hommes à jamais célèbres qui, 
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conune deux «flambeaux ëclataïUs, éolairàreiit à la 
fois la Fuiue de rancien culte et rCèUe de d'empire 
dlOccîdent : je veux parier de saint. Jérôme, et de saint 
Augustin que la Providence semble. avoir placés près 
du christianisme dans un moment où l!invasion des 
barbares allait faire éprouver à cette religion une crise 
périlleuse en apparence, mais qui devait .assurer pour 
toujours son triomphe. 

Assis sur le siège épiscopal d'une petite ville de 
l'Afrique , Augustin dirigeait à lui seul l'église ortho- 
doxe. Jamais l'autorité du génie ne fut admise avec un 
assentiment moins contesté. Du fond de son cloître 
de Betliléem , Jérôme s'appliquait à disjoindre les liens 
qui unissaient en un faisceau les membres de ce pa- 
triçiat dévoué si aveuglément à l'ancien culte. Il se ser- 
vait, pour atteindre ce but, de la puissance que son 
imagination vive et brillante lui donnait sur les plus 
nobles et les .plus vertueuses dames romaines. Le paga- 
nisme , moins faible peut-être sous le rapport de la pen- 
sée qu'il ne l'avait été dans le siècle précédent, n'opposait 
cependantaucun antagpnistei à ces illustres représentants 
du génie chrétien. Il semblait confesser son infériorité; 
mais le talent n'est pas la seul arme dont se servent les 
partis : le paganisme en possédait d'autres , et l'on va 
voir si dans ses mains elles étaient redoutables : a VU 
a deamus quemadmodum castra cœli et inferni di- 
» Ambr. « mîcent^ arma Christi et diaboli decertent '. >» 

Depuis le commencement de la lutte religieuse dont 
j'ai entrepris décrire Thistoire, les partisans de l'ancien 
culte avaient continuellement eu sur leurs adversaires 
une grande supériorité : ils étaient unis entre eux. Tou- 
jours ils se présentaient au combat comme une pha- 
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lange éfaiaait que U même pensée ébranle et hit mou* 
Toir; tandis que les diréùens fiitiguaient Tempire |Hir 
leurs intenninables dîss^isîons. Conslnntin avait dît^ à ^ ^^^^^^^ 
la TCrité ■: « On voit régner parmi nous une par&ite <^* ^^ 
c union , une tendre chanté; » mais je necrois pas qu^un 
autre esprit que le sien ait été frappé par ce spectacle 
touchant de l'union des fidèles. Cette supériorité des 
païens y la seule qu'ik aient jamais eue sur leurs en» 
nemis, provenait moins de leur sagesse , que de la na« 
ture des intérêts pour lesquels ils combattaient. Plus 
l'issue de la lutte approchait, plus Tunion des païens 
et la désunion des chrétiens prenaient d'accroissements; 
et enfin au cinquième siècle, saint Augustin se résignait^ 
non sans douleur, à signaler aux fidèles la conduite des 
païens sur ce point comme un exemple digne d'être 
suivi: 

a Us ont, dit-il', beaucoup de dieux qui sont tous »ix,3tir. 
«faux, nous en avons un seul qui est le véritable; or, 
«ils restent unis et nous, nous ne pouvons pas sup- 
a porter la concorde. .Bien plus ! les paieils révèrent 
«une foule de dieux qui sont non seulement faux , mais 
« ennemis déclarés les uns des autres. Hercule et Junon 
« furent ennemis : ils avaient été mortels. Ives païens 
« leur élevèrent des temples à lous les deux ; ils ho- 
« norent l'un, ils honorent l'autre ; ils vont vem Junon , 
^ ils vont vers Hercule. Ils vivent en paix sous des dieux 
«qui se détestent. Mars et Vulcain se iiaiMent : l(!s 
« motifs de la colère de ce dernier sr>nt légitimes : Tin- 
m fortuné ! il a sur le cœur Tadultère rJe sa Umttne, ; ee- 
« pendant il ne va pas jusqu'à int^rdir^ à s^ ador^ffiirs 
« l'entrée du temple de Mar» ; l^ri paient r/'v^rfrnl futt 
cet l'antre. STils imitaient leur» dmt% th ^ i\h^%\p. 
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« raient , tandis qu'ils se rendent paisiblement du 
« temple de Mars à celui de Ynlcain. C'est, j'en con- 
« viens, une grande indignité : cependant ils ne crai- 
« gnent pas que le mari se (acbe <piand on vient chez 
« lui en sortant de chez Mars le suborneur. Ils ont un 
« cœur, et ils savent que les murs des temples ne 
« peuvent pas être émus. O mon firère ! reviens à 
« l'unité. Nous honorons un seul Dieu et jamais nous 
« n'avons vu la discorde régner entre le père et le fils. • 
« T IV ^int Jérôme après avoir décrit les ravages des Huns 
p. 66i. ajoute' : a A cette époque la discorde régnait parmi 
a nous , et la guerre domestique surpassait la guerre 
a étrangère. » 

Saint Augustin et saint Jérôme n'entendent parler 
que des hérésiarques qui alors troublaient l'église; ce* 
pendant l'union n'existait même pas parmi les ortho- 
doxes , et ce désaccord tenait à des causes très-graves. 
On a remarqué avec raison que la constitution de 
l'église après avoir été démocratique depuis les apôtres 
«Phnck., jusqu'à Constantin, devint ensuite aristocratique*. 
'Ce cliangement rendit plus facile l'établissement du 
christianisme dans l'Europe et consolida sa puissance 
en Asie ; mais il ne put s'opérer sans blesser pro- 
fondément les habitudes et les intérêts de ceux des fi- 
dèles c|ui, n'appartenant pas au clergé, se virent condam- 
nés à une complète nullité. Les richesses du elergé et 
son esprit dominateur devinrent des sujets habituels de 
plaintes et de reproches. Les païens qui formaient cette 
31 V. ii3a. virorum catena gentilium dont parle saint Ambroise^, 
exploitaient la jalousie des simples fidèles contre les 
évêc|ues et les clercs, comme ils exploitaient Tesprit 
d'hérésie; et ils s'appliquaient à entretenir leé'MëolMi^ 
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tents chrétiens dans leurs mauvaises dispositions*. D'au- 
tres armes furent employées contre les hommes qui don- 
naient à l'église l'exemple alors très-rare d'une foi in- 
variable et d'une absence complète d'ambition. 

Lorsque je n'étais encore parvenu qu'au règne de 
l'empereur Constance j'ai eu occasion de faire remar- 
quer la force des liens par lesquels la mauiHiise no- 
blesse, comme dit saint Augustin', attachait aux au- ''^•^' 
tels des faux dieux quiconque lui appartenait par sa 
naissance, ses intérêts ou ses talents: à la fin du qua- 
trième siècle ces liens ne s'étaient pas encore relâchés. 

L'histoire de ce temps fournit un exemple curieux 
de la tyrannie exercée par les païens contre les patri- 
ciens qui osaient concevoir la coupable pensée de 
rompre avec le siècle : je vais le citer. 

Rome comptait au nombre de ses plus illustres sé- 
nateurs Pontius Meropius Paulinus. Ce personnage 
était redevable de l'influence qu'il exerçait autant à 
ses vertus et à ses talents qu'à sa naissance et à ses 
richesses. Son père avait été préfet du prétoire des 
Gaules. Elevé par le poète Ausone , recommandé par 
lui à Tempereur Gratien , Paulinus fut consul subrogé 
en 378. On l'avait déjà vu gouverner la Campanie et 
remplir divers emplois importants en Italie, dans 
l'Espagne et dans les Gaules. Quelques entretiens avec 
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'Tbeaaistiiis, qui regardait toutes les religions comme 
dédia à Talens on livre destiné à rassurer les chrétiens aur le%4q 
en montrant qu*il en existait une bien plus grande par 
, , TI , 36. Sans doute ce philosophe ne f onlaif nr 
coafdnûié des ODjances, et, à la vérité, elle n existait ai 
chez les paîcni. Jai seulement fait allusion à la concordi 
awyms d'action contre le christianisme, et tout démon^ 
pas de R^arr parmi ks défeoseurs de l'ancien culte. 
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jiûiiC Ambroise el avec d'aulres êTccpies et des chagrins 
doot la source ne nous est pas oooaue lui donnèrent 
du dégoût pour ses dignités et firent naître dans son 
cœur la ferme resolulîon d'abandonner le paganisme. 
Il s éloigna donc de Rome et peu après il reçut le 
baptême . probablement en 389. 

Le bruit de cette conquête iîit pour tous les chré- 
tiens un signal de joie. Les evêques se félicitaient et 
rendaient à Dieu des actions de grâces. Saint Am- 
broise écrit à un eveque de ses amis , pour qu'il admire 
le courage avec lequel un homme de ce rang '^splen- 
t. t!^ aS9 dore genehs nuili secunduni '? confessait Jésus-Christ '. 
Saint Augustin de son côté écrit à Paulinus que tous 



les chrétiens désormais ses frères, veulent le voir, lui 
*^"!^ 4V Parler, afin de le mieux admirer*. S*adressant à Li- 
centius^ il lui dît : « Va dans la Campanie (Paulin 
« habitait alors Nola), apprends à connaître ce saint 
« serviteur de Dieu , Paulin , qui avec un cœur d'autant 
« plus géuéreux qu*il est plus humble , a repoussé 
« toutes les grandeurs de ce siècle pour porter, conune 
3id.p.56c. a il le fait, le joug du Christ^. » 

Saint Jérôme, saint Martin, Sulpice Sévère, tous les 
che& enfin du christianisme échangent les témoignages 
de leur joie et de leur surprise. 

Si les chrétiens dissimulaient peu le bonheur 
qu'une semblable conversion leur faisait éprouver, 
le dépit des païens n'était pas mieux, caché. Us com- 
mencèrent par révoquer en doute la désertion de Fiia- 
linus, elle leur paraissait impossible à croire : « Catth 
^^"59 OT^'*™^"^ supposer, disaient-ils 4, qu'un homme deœde 
« famille^ de cette race, de ce caractère, doué d'une 
tf aussi grande éloquence ait abandonné le séni^endë» 
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« tournant la succession d'une noble maison ? » Lorsque 
enfin il ne leur fut plus possible de douter, ils se répan- 
dirent en invectives contre Paulinus, qualifiant son ac- 
tion indigniunfacinus. Saint Ambroise avait prévu que 
la conversion de son ami causerait parmi les païens des 
eris de fureur: « Que diront-ils quand ils le sauront? » 
Paulin devint odieux à ses parents , à ses amis , tous 
dévoués aux intérêts de l'ancienne religion. La /^''^c^w: i Hîeronym. 
etmakdica lingua geniilium^ s'exerça sur lui; tout ^'^P;. 
le monde l'abandonna. Ses clients , ses affranchis^ ses es- 
claves mêmes regardèrent comme rompus les liens qui les 
unissaient à lui. Ainsi, parce qu'un sénateur illustre à tant 
de titres, s'était conformé au vœu des empereurs, aux 
lois de la république et au mouvement de sa conscience, 
il se trouvait tout à coup isolé au sein de cette société 
lomaine dans laquelle les liens de famille et de caste 
àablissaient entre les citoyens des relations si intimes 
et d'ordinaire si difficiles à rompre. Quatre-vingts ans 
après la conversion de Constantin , celle d'un sénateur 
avait encore le pouvoir de remuer le cc&nr des païens , 
et de produire dans Rome une vive sensation. 

Ces injustices, ces dégoûts étaient impuissants sur 
fâme de Paulin ; il se sentait appelé par Dieu à prendre 
sa part du grand œuvre qui s'accomplissait par la 
main de quelques hommes choisis ; il disait avec saint 
Augustin ^ : (c Si c'est une chose grande et belle que p. 3^5 \^ 
«d'inscrire ses dignités dans le livre de l'histoirey oobh 
c bien n'est-il pas plus glorieux et plus beau de;ii 
( tinguer par la pureté de son âme et de soaw 
ne put cependant rester con^létement insmMH 
attaques répétées de ses anciens amis; il 
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avec cette résignation pleine de douceur qu^on trouve a 
seulement dans les âmes qui ne savent pas haïr. f 
(c Où sont-ils maintenant mes proches et mes pa-^ a 
«c rents ? où sont mes anciens amis ? où sont ceux avec i 
a qui je vivais autrefois ? J'ai disparu de devant eux à 
a tous. Je suis devenu inconnu à mes frères, étranger 
ce aux enfants de ma mère. Mes amis et ceux qui étaient 
(c autrefois près de moi se sont éloignés ; ils s'arrêtent 
(c aussi peu en ma présence qu'un fleuve qui coule ra* 
«pidement, qu'un flot qui passe avec impétuosité. Il 
ce semble que je leur sois un sujet de confusion et qu'ils 
«p. 181. „ rougissent de venir à moi'. » Son frère même l'avait 
abandonné, et les gens du monde aboyaient contre lui 
par des paroles profanes et insensées ; ils traitaient sak 
piété de folie. 

Les reproches auxquels il se montra le plus sensiblo 
étaient ceux de son maître, de son ami, de ce poète cé- 
lèbre qui jadis dirigeait ses pas dans l'étude des 
lettres et dans la carrière des honneurs, d'Ausone enfin» 
Aussitôt que le poëte connaît le projet de Paulin, il^ 
se hâte de lui écrire pour le décider à quitter l'Es- 
pagne où il s'était retiré et à revenir habiter Rome, 
sedes dignUatis senatoriœ. Il ne peut croire que son 
ami ensevelisse dans une petite ville de province ses- 
talents et sa gloire, et qu'il se refuse à entretenir avec* 
lui cette frivole correspondance qui en d'autres temps 
• EpistaS, lejj avait charmés*. Tels étaient Ites principaux d'entre 
p. 675-698. les païens : ils ne comprenaient même pas cette agitation 
de l'esprit et du cœur qui tourmentait alors le monde, et 
ils croyaient si peu à la force de la conviction et à l'auto- 
rité de la conscience, qu'ils espéraient par des exhorta- 



CHAPITRE VI. «7 «7 

ns sans puissance ou par quelques faibles réprimandes, 
neoer aux autels du mensonge ceux qui les avaient 
sériés , comme si les justes se dévouaient au culte de 
vérité par caprice ou par engouement. 
Ausone prend tous les chemins qui semblent mener 
cœur de Paulin , souvenirs d'un temps passé dans 
bonheur 9 amour des lettres qui leur fut si long- 
mps commun , rien n'est oublié ; enfin il l'interpelle 
ec autorité : 

Ego sum tiius aîtor et ille 
Prœceptor primas, primas targitor honoram^ 
Primas in JEonidum qui te coUegia daxi, 

Â tout cela Paulin répondait ' : « Je veux quitter le i ^^d, 
monde et mes richesses , de peur que l'amour ou les 
soins de cette vie ne m'empêchent de me préparer 
au jug^nent redoutable de Jésus-Christ. Je ne me 
mets aucunement en peine de passer pour un esprit 
iaible au jugement de ceux qui tiennent une autre 
conduite, pourvu que la mienne soit jugée par la 
souveraine sagesse. » 

Le paganisme reconnut enfin qu'il n'avait plus au- 
m pouvoir sur Pâme de Paulin et il cessa d'inutiles 
forts. 

Pammachius sénateur dont nous avons parlé pré- 
idemment, Gracchus qui se prétendait issu de Fil- 
istre Êunille de ce nom, C. Postumus Darda nus qui 
it préfet des Gaules et que saint Jérôme qualifie 
hnslianorum nobUissimus y nobilium chrisiianifsi* 
tus* j fonneot avec Paulinus les quatre plus idih fia i , ^ 
éfections que le paganisme éprouva dans ee Usmtfm, 
lous igncNTons kn particolarîtés de b connrûom de 
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révêqoe de Sola, ik coreat â blter ooatie lo 
thiifiiU du parti poicB. Taî dcya dit qpie Gcaochas pour 
mériter le hnpirf se mît à la tête de ^pMli|im chré- 
tiens ardeals et alla saccager Faslre de Jiitliim, ce qui 
le rendit illustre dans la nouvelle rebçîou ^^«iwF»» il 
Tarait été par sa noblesse dans l'ancienne. 

Long-temps après sa oonvcHÎon^ quand ses vertus 
Pavaient rendu une des puissances Tivanles du cfam* 
tiaeisme • Paulin eut à soutenir et à consoler un néo» 
phjtey caloumié aussi parce qull avait abandonné les 
idoles. Cet homme se nouunait Aper: il était ndie, 
sage, Moquent « estimé pour sa prudence et pour son 
érudition. Il se lia avec Paulin dans le temps oii l'im 
et l'autre ils appartenaient au mcmde; et encouragé par 
les conseils de son ami, il se fit baptiser en l'année 4oo, 
> VI, au. Paulin lui écrit en ces termes^ : ■ Je te fiélicite de fi^ 
« persévérance , de ce que tu as repoussé cette sagesse^ 
«que Dieu réprouve, et de ce que tu as nûeuz aiméi 
« vivre avec les modestes disciples du Christ qu'avee* 
« les sages du monde. Us te haïssent tous, ce qui œ 1 
a serait pas arrivé si tu n étais un véritable dîaripJ^ da \ 
«Christ; car le monde ne hait que ceux. qui. loi 4 
a sont étrangers ou eonemis. O heureuse disgrâce de 1 
«déplaire avec le Christ! Craignons Tamour de .ces) 
« gens auxquels 00 ne peut pas plaire avec luL Très^ . 
« vénérable fr^e , ce n'est pas sans motifs que tu te \ 
« glorifies et que tu te dis dans l'allégresse. Tu peux 
a désormais te croire vraiment chrétien puisque- cent ( 
«qui t'aimaient te détestent et que ceux. qui. te cW-] 
ce gnaient te méprisent, d /s 

Ap^ fit de grands progrès dansfrla foi, .iLderiA' 
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évêque de Tulte, et aujourd'hui l'ëglûe l*hoDore parmi 
les saints. 

Nous connaissons les armes employées par te paga- 
nisme contre les déserteurs de sa cause. Il ne ^laît rien 
moins qu'une grande force de caractère et un dédain 
complet de tous les intérêts du monde pour oser 
Itraver ce nouveau genre de persécution, exercé par 
Tancien culte jusque dans l'asile secret de la famille: 
LeplâiâeD qui ne pouvait pas même prétendre aux 
lunnenn de la calomnie entrait seul sans bruit dans 
Il société chrétienne. 

On ne peut pas affirmer que le dévouement de saint 
hulin sit trouvé beaucoup d'imitateurs. Si un tr&s- 
Iprtit nombre de patriciens abandonnèrent leurs di- 
pûtes et leurs richesses ponr se vouer au christianisme, 
' Bk foule d'autres que l'espoîr d'obtenir quelque Eaveur 
de l'arislocratie retenait sous le joug de l'erreur, conti- 
luèrent leurs menées contre une religion afiaîblie déjà 
par ses propres dissensions. Nulle part on ne reconnaît 
aussi bien l'influence des mœurs anciennes sur l'esprit 
des honunes puissants de cette époque, que dans ce 
que je vais ra[^rter sur un jeune rejeton de l'aristo- 
cratie païenne nommé Licentius qui, après s'être aven- 
turé quelque temps dans les voies chrétienne», finit par 
refHVodre sa place au sein du paganisme. 

11 était fils de Romaniaous , personnage le plus con- 
ndérable de la ville de Tagaste en Afrique. Son père 
qni avxît embrassé le christianisme et qui mêmf^ s'était 
kng-tonps ^aré dans les erreurs du donatisme, aban- 
donna le soin de sod éducation à saint Amwliif. I>')t; _ 
lustre évêqne d'Hip^ne 
tndresse d'an père, et s 
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futurs propagateurs de la foi. Il accompagna saint Au^» 
gustin dans son voyage à Milan , et nous le voyons au 
nombre de ces jeunes amis des lettres et de la philoso- 
phie qui se réunissaient à Cassiciacum pour traiter sous 
la présidence du maître les questions les plus intéres- 
santes et les plus difficiles. Il revint ensuite en Afrique 
et prit complètement la conduite et le langage d'un 

tWenw- chrétien'. 

p. 4io. ' Tout à coup les idées de Licentius furent bottl|;jperséeâ 
* par la plus futile des causes, par un songe; qiii lui 
annonçait qu'un jour il serait consul et pontife paîeo. 
Il n'eu fallut pas davantage pour faire avorter tous les 
fruits de cette éducation, objet de la sollicitude du 
génie le plus élevé de ce siècle. Licentius quitte aussitôt 
saint Augustin, court à Rome où d'après son rêve tant 
de gloire l'attendait, et bientôt il sent la pesanteur 
des chaînes que le paganisme fait porter à ses enfants^ 
II veut se justifier aux yeux de saint Augustin, et 
cherche dans je ne sais quel projet de mariage une ex- 

»August., plication de son absence^ : 

t. II, p. 55 c. 

Et nunc Romulidunt sedes et inania tecti 

Culmina, Bacchatasque domus^ vanosque twnultus 

Deserercm , et totus semel in tua corde venirem , 

Ni mens conjugio incumbens retineret euntem» , 

Crede meis, o docte , malis, veroque dolori, 

Quod sine te nullos promittunt carbasa portas , 

Erramusque procul turbataper œquora vitœ* 

Augustin ne s'attendait pas à une semblable jus- \ 
tification. En la lisant il ne peut retenir son cour- 
roux ; il intime durement à son élève l'ordre de re- 
3Ij1 5g^ venir^ et charge Paulin de tenter un dernier effort 
près de Licentius. 11 fondait de grandes espérances 
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.ur la parole d'un homme qui avait fait aU christia- 
lisixfô'le sacrifice de plus de dignités que le songe n'en 
promettait à Licentius. Paulin adressa au jeune am* 
bitieux une exhortation rédigée eu beaux vers ^ : » ' id. 5i. ^ 

i^uare âge rumpe moraSy et vinda tenacia secli: 
Nec metuas placidl mite jugum Domini, 
Hoç tamen et repetens iterumque iterumque moneho 
'^^^^ligias durœ lubrica militiœ. 

Aiifeiirs 11 fait allusion à ce malheureux songe , source 
de tant de fautes ^ : 

a O mon fils ! tu recevras la couronne de grâce et 
« alors tu seras et consul et pontife ; non par l'effet 
« des fantômes d'un songe , mais par celui de la vérité. 
« Alors le Christ en révélant sa divine influence fera 
« évanouir des images mensongères. Licentius, tu seras 
«vraiment consul et pontife si tu suis les enseigne* 
ments apostoliques d'Augustin. » 

Licentius ne préfera pas le pontificat promis par 
Paulin à celui annoncé par son rêve , et tout porte à 
croire qu'une fois rentré dans la société païenne il ne 
la quitta plus. 

Nous venons de voir un homme que l'ambition seule 
avait ramené vers l'erreur : aucune pensée grave ne 
combattit dans son esprit l'influence des divins pré- 
ceptes du christianisme; l'intérêt personnel aiguil- 
lonné par une chimère eut assez de force pour replacer 
dans les rangs des païens l'élève chéri de saint Augus- 
tin. Hâtons-nous de le dire : tous les amis des faux 
dieux n'étaient pas sous l'empire d'idées aussi étroites. 

Souvent des hommes éclairés et calmes en appareo 

II. ^ 
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s'offraient pour soutenir de nouveau contce les che6 
de la nouvelle religion des discussions dépourvues j il 
est vrai, du mérite de la nouveauté, mais intéressantes 
cependant parce qu'elles ne manquaient pas de gra- 
vité, et que d'ailleurs, durant le quatrième siècle, les 
païens s'étaient obstinément refusés à entrer dans toute 
controverse sérieuse. 

L'analyse d'une de ces discussions fera connaître 
le caractère des idées païennes à l'époque de ia^rise 
de Rome par les Goths. Cherchons donc si, depuis 
l'instant où Symmaque rédigea sa fameuse Profession 
de foi ^ l'esprit païen avait subi quelque changement 
notable. 

La famille Yolnsiana était une des plus illustres de 
Bome ; durant le quatrième siècle elle fournit abon- 
damment à l'état des préfets de ta ville ou du prétoire, 
des proconsuls, des vicaires, etc.... Il est superflu d'a- 
jouter que cette maison puissante appuyait de tous ses 
'TiHemont, efforts l'ancien culte*, 
t. XIV, ' Un de ses membres fut dans sa jeunesse envoyé en 
p. «34. Afrique pour y exercer les fonctions de proconsul. 
Saint Augustin occupait alors le siège d'Hippone, car 
les faits que je vais rapporter se passèrent en 412. L'es- 
poir d'attirer dans le sein de l'église l'héritier de la 
' puissance des Volusiens s'offrit à sa pensée ; il devait 

espérer de réussir, car la mère de Volusien était elle- 
même chrétienne et faisait des vœux pour la conver- 
sion de son fils. Ce dernier abondait dans les doctrines 
néo-platoniciennes qu'on enseignait avec tant de bruit 
non plus à Alexandrie mais à Athènes; il vénérait 
Apollonius de Thyanes et Apulée comme des êtres 
surnaturels; il était enfin le disciple des philosophes 
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éclectiques de ce temps. Un tribun-notaire nommé 
Marcellinus favorisait par des efforts continuels 1 effet 
des enseignements d'Augustin. Le chef de Tégiise 
d'Occident adressa deux lettres à Yolusien qui habitait 
Cartilage, le pressant d'entamer avec lui une contro- 
verse : Scribe ut rescribam. Volusien répondit : il pro 
diguait à Augustin les témoignages d'une grande vé- 
nération 9 il l'appelait vénérable père^ homme de 
probité et de justice^ homme digne de toute gloire. 
U soumit à sa sagesse quelques doutes sur rincarnation 
de Jésus-Christ; Augustin s'empressa de les dissiper. 
Yolusien cependant n'ouvrait pas son cœur; il évitait 
soigneusement de discuter avec Augustin les véritables 
raisons qui combattaient dans son esprit le triomphe 
des idées nouvelles. Ses illusions lui étaient trop chè- 
res pour qu'il ne craignit pas de les aventurer dans 
une polémique où il ne pouvait guère espérer la vic- 
toire. Cependant il fut plus confiant avec le tribun : les 
discussions devinrent fréquentes entre eux, et Marcel- 
linus écrivait à saint Augustin' : a J'ai, autant que me le >T. u,p.7, 
« permettent la faiblesse de mes moyens et la pauvreté 
«de mon esprit, chaque jour une discussion avec Yo- 
«lusien. Encouragé par sa sainte mère, j'ai soin de me 
« présenter fréquemment chez lui sous prétexte de ie 
«saluer. » A la suite de ces nombreuses conférences, 
Marcellinus rédigea les trois principales questions qui y 
avaient été débattues et les fit passer à saint Augustin. 
Les voici : 

1® A:ucune chose ne doit être changée avant qu'on 
ait prouvé qu'elle est mauvaise ; ou bien, ce qui une 
"^1 fois a, été fait avec raison ne doit aucunement être 
^\ changé». ,p g^ 
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2° La prédication et les doctrines du Christ, des- 
quelles résulte ce précepte que nous ne devons rendre 
à personne le mal pour le mal, ne conviennent nulle- 
ment aux mœurs de la république'. 

3® Sous le règne de quelques empereurs chrétiens 
il est arrivé beaucoup de maux à l'empire*. 

Volusien parlait enfin à cœur ouvert, il n'est que 
trop aisé de le voir : ce n'est plus la foi dans les mi- 
racles et dans l'incarnation de Jésus-Christ qui répu- 
gne à sa conscience; ce qui l'effraie, ce qui blesse ses ' 
sentiments secrets, ce sont les changements apportés 
par le christianisme dans la société romaine. Ainsi que ^ 
Symmaque, ainsi que toute l'aristocratie, il repousse ^ 
les nouvelles doctrines par des motifs politiques; il "^ 
ne conteste point la pureté de la morale du chris- ^ 
tianisme, ni la grandeur des dogmes de cette re- '*' 
ligion ; mais entre de tels avantages et le salut de la ^ 
constitution le choix d'un Volusien ne peut être dou- 
teux. 

On a dû remarquer l'analogie qui existe entre ces 
trois propositions et la Relation de Symmaque; les idées 
sont semblables et à peine trouve-t-on dans les expres- 
sions quelque différence. Je ne crois donc pas m'êtrc 
trompé quand j'ai dit que cette profession de foi cir- 
cula dans tout l'empire, et qu'elle devint le symbole 
fixe des croyances païennes. 

a Ce qui une fois a été fait avec raison, dit Vo- 
ce lusien, ne doit pas être changé. » Ce principe d'im- 
muabilité se trouvait au fond du cœur de tous les par- 
tisans du paganisme. Nous connaissions déjà le more 
majorum ; ce vieil axiome a retenti souvent à nos ^ 
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>reilles; maiutes fois iious avons entendu les païens 
lire à leurs adversaires : « Corrumpitis discipUnam , 
noresque generis humani pervertilu"^ . Mais au coin- p. 466, « 
(nencement du cinquième siècle, quand la dernière 
lieure de l'empire romain allait sonner, quand les an- 
ciens éléments sociaux ne formaient plus, confondus 
avec les nouveaux, qu'un assemblage incohérent, rê- 
ver encore l'immobilité des mœurs, des opinions et des 
institutions de la patrie, n'était-ce pas poursuivre le 
plus bizarre fantôme ? 

Quand Volusien a émis l'opinion que la doctrine du 
Christ ne convenait pas aux mœurs de la république , 
on a pu croire que touchant au nœud de la dif- 
ficulté il allait essayer de le trancher ; mais tous les 
païens en général, et particulièrement ceux de l'Occi- "J^j^^^ 
dent, n'avaient sur le christianisme , prêché cependant j^^ 
depuis quatre cents ans, que les plus fausses idées ^; oentiliui 
cette religion leur apparaissait comme un système gacHs re« 
philosophique , confus , bizarre, inapplicable, propre *®°4"' ^J 
tout au plus à satisfaire l'avidité de quelques esprits 
malades* ; et les efforts de Volusien n'aboutissent qu'à 
une misérable objection contre ce que la morale chré- 
tienne a de plus noble et de plus élevé. La résignation 
au malheur, l'humilité et le pardon des injures sont 
des principes que le patricien est hors d'état de com- 
prendre; et en effet il n'eût pas été possible de les in- 
troduire dans la politique de l'empire romain. «Eh quoi ! 
«disait Volusien % faudra-t-il donc se laisser prendre par 
«l'ennemi? Ne pourrions-nous pas reporter le fléau de la 

^ Confusa esse apud nos omnia philosophi gcntiiium judicant. S. Gaudcn- 
t»W,p. 18. 
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« |[ueri*e chez un peuple qui aurait dévasté les pirovin- 
«ces romaines ?i> L'impossibilité de s'élevéi* jiis(|ti'à 
l'appréciation d'une morale universelle , Thabitude con- 
tfactée par les païens de ne considérer les crojances 
chrétiennes que dans leur rapport immédiat avec l'état 
politique de l'empire, paraissent ici dans tout leur 
jour. 

Quant à cette observation que sous plusieurs prin- 
ces chrétiens la patrie avait éprouvé de grands maK 
heurs, je n'ajouterai rien à ce que j'ai dit , si ce n'est 
que cette allégation était devenue un argument puis- 
sant et habituel (^generalis conqaestiô) daiis la bouche 
des païens habiles à tirer parti du malheur dès temps 
et de certaines propositions , évidemment destructives 
de la constitution romaine , que plusieurs chefs dé l'é* 
glise proclamaient encore dans ce temps *. 

^ Ainsi saint Paulin cherche à détourner les chrétiens d*entrer dans le ser- 
vice militaire et même de se marier. Il écrit à un officier pour le décider à 
renoncer à la carrière des armes : « Qui miliuk gladio, mortts rmnîster est, 
(Bibl. Max. VI, a34, a35). Et comme s'il parlait encore sons un empereur 
ami des idoles et dans un temps de persécution, il répète ce mot des pre- 
miers chrétiens:' « />eiAf, ^verus dominas, imperator œternus.» Paulin va 
plus loin : voulant amener son ami à rompre avec le siècle , il lait ime 
satire amère du mariage et des obligations naturelles qu'il enfante : « Au- 
« tant les affections terrestres nous sont chères, dit«il (id. a 35), autant 
« elles nous fatiguent et nous tourmentent. Une fois marié, on veut avoir des 
« enfants; si Ton en obtient, on craint de les perdre ; dans le cas contraire, 
u on accuse la stérilité. Quand il s'abandonne aux affections de la chair, Tes- 
« prit n*est jamais en repos ; il aime les choses qui le flattent , mais en crai- 
'< gnant de les perdre , ou il souhaite d'être délivré de celles qui le blessent : 
u dans tous les cas il reste exposé à la misère. Malheureux est celui qui perd 
« une bonne épouse, plus malheureux encore celui qui en a une mauvaise ; 
<« entre ces deux chances le mieux est de n*en courir aucune. Il en est de même 
« pour les enfants : jamais les parents ne sont satisfaits. Les uns ont des en- 
« fants accomplis, mais ils craignent sans cesse de les perdre ; les autres en 
« ont de tels qu'ils préféreraient n'en pas avoir. » La conclusion de Paulin 
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Les objections de Yolosien, puissantes à ses yeux 
eomme à ceux de tous ses amis, trahissaient cependant 
l'impuissance des doctrines païennes, et il n*y a pat 
jusqu'à l'embarras de ce patricien , jusqu'à sa crainte 
d'entamer la controverse, qui ne montrent combien la 
position des païens était difficile à défendre. D'où pro- 
venait , sinon de leur peu de confiance dans les dogmes 
de Tancien culte, cette obstination à toujours trans- 
porter le débat sur un terrain où il ne pouvait pas 
réellement avoir lieu? On développe devant eux un 
système admirable de morale et les dogmes du plus 
pur spiritualisme , et ils répondent par des arguments 
puisés dans une politique étroite, dans l'intérêt du nio- 
ment ou dans des idées traditionnelles dont ils défendent 
même que l'on pèse le tnérite; ils s'écrient que Vàn 
attente à 1& constitution romaine, et que l'on fait cause 
commune avec les Gotlis ou les Vandales; tel est 



eit ditrumpe onuùa vineula tua. Les païens avaient aoin de relever cea exlvor- 
talions et de les faire servir d*appui à leurs reproches contre le cbristianianMf 
en s^écriant que celte religion cherchait à rompre même les liens- de la famille 
et qu'elle était incompatible avec toute espèce de société. Saint Augustin, habile 
i prévoir le parti que les ennemis de la religion pouvaient tirer de pluaieon 
principes dont l'exagération seule était dangereuse, s'appliquait à démontrer 
que rËvangile ne défend ni de porter les armes , ni de remplir des fonctions 
publiques, mais qu'il aspire à former des magistrats intégres et des soldats qui 
se contentent de leur solde. « Je demande, dit-il (t. II, p. 10 è, c) , à ceux qui 
•> prétendent que la doctrine du Christ est contraire à la république, de nous 
«donner une armée composée de soldats tels que le veut cettf; doclrinr; âr. 
«nous donner des magistrats provinciaux, des maris, des époii)tc«, (]p,n pa- 
« renis , des fils , des maîtres , des esclaves , des rois , des juges , des débiteurs , 
«des exacteurs, tels que la loi du Christ commande qu'ils soif:nt. ().<icra-t'on 
"dire ensuite qu'elle est ennemie de la républiriue? lîicn plus, r:raindra*f-on 
«de reconnaître que le salut de Télal serait mieux a.fsuré si Ton céd;iit k nos 
«exhortations? » Tel était le véritable esprit du chriAtianismc; mai^ Ions les 
docteurs chrétiens ne le comprenaient pas aussi bien que saint Angnslin, et 
U divergence de leurs opinions enhardissait les païens. 
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leur aveuglement, qu'ils ne s'aperçoivent pas des graves 
concessions qu'ils font au christianisme sur toutes les 
questions relatives au dogme ; désormais ils admettent 
sans difficulté l'existence d'un Dieu unique dont toutes 
Yi^ l^ ' leurs autres divinités sont les ministres'; Jésus-Christ 
est pour eux non plus un imposteur ou un magicien , 
*id.m I g mais un homme excellentissimœ sapientiœ^*, ils con- 
cèdent beaucoup là où ils n'auraient rien dû accorder, 
et bataillent sur un terrain où le christianisme les suit 
par pitié. 

On a dit que cette tendance d'ailleurs û faible des opi- 
nions païennes à se rapprocher des idées religieuses du 
3M h * christianisme tes avait rendues moins extravagantes et 
de studio moins pernicieuses ^ : je crois qu'il faut seulement voir 
$ IX, p. 354. dans ce mouvement involontaire de l'erreur, vers la vé- 
rité une preuve des progrès du christianisme et en même 
temps un témoignage du peu d'habileté des chefs de l'an- 
cien culte dans la défense de leurs premiers intérêts; y 
trouver le germe d'une amélioration religieuse, c'est à 
mon avis découvrir une cause qui a manqué d'effet. 

Au reste, plus d'intelligence, d'adresse ou de ruse 
n'aurait pas sauvé l'erreur des anciens : son sort était 
décidé. Les païens de l'empire d'Orient et particuliè- 
rement les philosophes alexandrins , qui faisaient au 
christianisme une guerre purement dogmatique, entra- 
vaient et ralentissaient sa marche, mais ne l'arrêtaient 
pas. Dans leurs controverses avec les chefs de l'église 
ils portaient peut-être plus de passion et plus de violence 
que leurs frères d'Occident; ils discutaient l'essence 
même de la nouvelle religion et ne se faisaient pas un 
rempart des intérêts politiques de l'empire; s'ils re- 
poussaient le christianisme , c'était parce que cette re- 
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ligion leur semblait fausse, mauvaise, et, sous tous les 
rapports, inférieure au culte hellénique; leur attitude 
dans ce mémorable combat était donc plus franche et 
plus naturelle que celle des païens d'Occident, et ce-* 
pendant elle n'eut pas pour eux de meilleurs effets. 

Je crois qu'il est nécessaire d'opposer à la discussion* 
entre saint Augustin et Volusien un autre débat qui eut 
lieu en Syrie, à la même époque, entre deux Grecs 
Tun chrétien l'autre païen, afin que l'on puisse juger, 
par ce rapprochement, combien étaient variés les 
points de vue sous lesquels les adversaires de la foi 
chrétienne considéraient le polythéisme. 

Les Bollaudistes ont inséré dans leur vaste recueil 
la vie d'un certain Alexandre, abbé à Constantinople, ixSjan. 
fondateur des couvents de moines Acemètes', quoique 2Tiiim( 
1 église n'ait point placé ce personnage au nombre des ^^^JJ 
saints^. Alexandre, après avoir passé un assez grand p. 491 
nombre d'années dans la solitude, entreprit de prêcher 
rÉvangile. La seule circonstance qui nous soit connue 
de sa prédication est la conversion d'un gouverneur 
nommé Rabula et celle de tous les autres païens de la 
ville où il résidait. Cette ville n'est pas nommée, mais 
elle appartenait à la Mésopotamie et se trouvait située 
à quatre journées de l'Euphrate*. ' 

Alexandre ayant ruiné et brûlé un temple d'idoles, 
Rabula irrité lui reproche ainsi cet acte de violence ^ : 3 p. lo; 



*TilIemont , p. 498 , jette quelques doutes sur l'authenticfté de la contro- 
verse qui va être rapportée. Je ferai observer que le récit nous en a élé con- 
servé par saiut Marcel, disciple d'Alexandre et le second de ses successeun 
comme chef de l'ordre des Acemètes. Ce récit, en supposant qu'il ne soit pas 
exact dans toutes ses parties, représente au moins Popinion du temps cl 
Particulièrement cdle de saint Marcel : cela doit suffire. 
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« Tu as renversé le temple dé nos dieux ^ de noé 
maîtres. Ce n'est pas seulement le peu|de , c est nous 
tous que tu veux entraîner et rendre pareils à toi, 
c'est-à-dire sacrilèges et contempteurs des dieux. Dé- 
clare donc la vérité : quel est votre espoir j à vous au- 
tres chrétiens, qui en poussant si loin Taudace sem- 
blez mépriser votre vie ? 

ALEXANDRE. 

«Nous ne méprisons pas la vie ainsi que tu le prétends; 
mais en attendant la vie éternelle , nous apprenons à 
nous détacher de celle-là , parce qu'il nous a été dit : 
<K Celui qui perdra sa vie en ce monde la retrouvera 
« dans l'autre. » 

RABULA. 

« Quelle est donc votre espératice ? où irez-vous en 
quittant ce monde ? 

ALEXANDRE. 

« Nous montrons par nos œuvres à ceux qui veulent 
connaître la vérité , la puissance de ces paroles, et 
nous ne recourons pas comme les ethniques à des fa- 
bles et à d'inutiles discours. 

RABULA. 

a Quant à moi je suis prêt à combattre toutes ces fo- 
lies y à l'aide descfuelles non seulement tu portes le 
trouble parmi nous, mais tu ne cesses de couvrir nos 
dieux de mépris. 

ALEXANDRE. 

« Je vais te faire connaître la puissance de notre Dieu 
et les mystères de la foi. » 

Alexandre ouvre alors les livres saints et com- 
mence avec le païen uue polémique qui dura sans 
interruption un jour et uiie nuit. Tout annonçait 
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qu elle serait favorable à la cause de la vérité , quand , 
à propos du miracle d*Ëlie qui fit descendre le feu du 
ciel sur la terre, Rabula se récrie : 

RABULA. 

« Toutes ces choses sont des mensonges et vos croyan- 
ces un tissu de fables. Je veux te donner un bon conseil: 
viens célébrer avec nous la fête du jour et offrir un sa- 
crifice aux dieux ; ils sont pleins de douceur et ne te 
refuseix>nt pas le pardon et l'impunité pour tout ce que 
tu as fait contre eux^ car ta faute provient de ton 
ignorance. 

ALEXAN D&E. 

« Si du temps d'Élie les dieux existaient, pourquoi ne 
se rendirent*ils pas aux prières des faux prophètes > et 
n'ont-ils pas fait descendre le feu sur leurs autels? Élie^ 
8ei*viteur de Dieu, était seul, cependant par la force 
divine il leur donna la mort à tous ; et comme il avait 
demandé à Dieu qu'il ne plût pas, afin de punir l'obsti- 
oation des hommes, on ne vit pas pendant trois ans 
et six mois tomber une seule goutte d'eau ; jusqu'à ce 
qu'enfin le Seigneur , ému lui-même de pitié pour la 
veuve^, fléchit la sévérité de sou serviteur et l'excita à 
Tiadulgence, afin qu'il remplît son serment et lui 
adressât des prières en faveur des hommes. 

RABULA. 

« Si ces choses sont vraies , si tel est ton Dieu , s'il cn- 
teud les prières de ses serviteurs, demande-lui de faire, 
eo ce moment, descendre des flammes du ciel. S'il se 
rend à ta prière , je déclarerai qu'il n'y a point d'autre 
Dieu que celui des chrétiens, sinon les choses ((ui se 
trouvent dans vos livres sont fausses, car tu te dis aussi 
le serviteur de Dieu. » 
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L'auteur de la Vie d^ Alexandre raconte «nsuite le 
miracle qui décida la conversion si long-temps disputée 
de Rabula. 

On aperçoit facilement l'énorme différence qui 
existait entre Yolusien et Rabula. Le patricien romain 
ne pouvait être converti qu'à la condition d'abandonner 
ses préjugés de naissance , ses intérêts de caste et toutes 
ses opinions politiques : cet abandon n'était pas une 
chose impossible , l'exemple de saint Paulin nous Rap- 
prend; mais par combien de sentiments secrets et 
puissants ne devait-il pas être combattu? que pou- 
vaient en effet répondre les docteurs chrétiens à des 
questions puisées dans les doctrines politiques de l'em- 
pire romain et dans l'intérêt personnel? Comment 
soutenir qu'une religion nouvelle ne change pas en 
s'établissant les mœui^s et les lois d'un état^ qu'elle ne 
blesse pas nécessairement une multitude d'idées, de 
passions et d'intérêts ? 

Les païens , qui à l'exemple de Rabula consentaient 
à ouvrir les livœs saints et à discuter les doctrines qui 
y sont contenues , étaient bientôt éclairés et convaincus; 
Us se réveillaient, pour ainsi dire, et quelle qu'eût été 
leur haine contre les croyances nouvelles, ils s'éton- 
naient d'avoir pu sommeiller si long-temps dans les 
bras de l'erreur*. 

- Remarquons , en outre , que les conversions obtenues 
en Orient provenant en général d'un examen atteùtif 
et d'une discussion approfondie , étaient beaucoup plus 

• Au nombre des sentences extraites par saiat Prosper d'Aquitaine des ou- 
vrages de saint Augustin, on trouve celle-ci dont la justesse est rautr» 
quable : <c Sic sont qui coitmt idola quomodo qui in somniis vident vamm* Si 
autem evigiUt anima ipsorum, intelligit a quo facta sil, et non coiit quod ipso, 
fecit,nlf,S'jZ d. 
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dal*abies que celles opérées dans l'Occident. Ces der- 
oièrcs n'avaient trop souvent pour principe qu'un 
changement brusque et irréfléchi d'opinion; dès lors 
elles duraient peu de temps, ou bien si elles se pro- 
longeaient, c'était aux dépens du christianisme. 

Nous avons vu que les efforts de saint Augustin 
près de Volusien échouèrent : la vanité du siècle l'em- 
porta. Saint Jérôme réussissait mieux dans ses tenta- 
tives contre l'aristocratie. Chez lui la prudence s'alliait 
aux mouvements d'une âme pleine de chaleur. 11 n'as- 
pirait pas à des victoires promptes ou éclatantes : con- 
quérir à la vérité une seule personne dans quelque 
&mille illustre, lui semblait un succès important; il 
attendait du temps les moyens de le rendre plus com- 
plet. Aucun docteur de ce temps n'a mieux que lui 
connu la puissance des mœurs romaines, et n'a su 
l'attaquer avec plus d'habileté. 

Il a tracé le tableau séduisant d'une famille patri- 
cienne qui vouée au christianisme entoure de ses res- 
pects son vieux chef resté pontife des faux dieux. La 
pan qui règne dans cette sainte maison, la douceur de 
ce vieillard qui sourit aux chants chrétiens qu'il entend 
monner autour de lui , sont représentées avec une ad- 
mirable simplicité. 

Le pontife s'appelait Albinus. Tai déjà eu occasion 
de parler de ce personnage dont la femme et tous ks* 
enfants avaient embrassé la nouvelle religion. Par 
ceux-ci nous ne connaissons que Laeta. Saint Jéi 
rappelait sa très^religieuse Jille en Jésus^^CkHti 
épousa Toxotius, fils de sainte Paula, et eut de'! 
fille aussi nommée Paula dont elle attribuait 
sauce à un vœu qu'elle avait fait. Son mari 
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temps avait marque parmi les membres de raristo«^ 

cratie les plus contraires aux innovations étant mort , 

eile restait l'arbitre du sort de cet enEsint : elle résolut 

donc de le vouer à Dieu , et s'adressa à saint Jérôme 

^ pour obtenir de lui les conseils nécessaires, il lui 
rv 3 D. 

».59o/. écrivit sa célèbre lettre De InstiUiHone filiœ^. Le 
commencement de cette épitre montre combien saint 
Jéi*ome était circonspect dans ses tentatives, modéré 
dans ses espérances et habile dans le choix de ses 
moyens d'influence : <c L'apotre saiut Paul , dit-il ^ 
« écrivant aux Corinthiens et voulant asservir à la 
a sainte discipline une église encore grossière, entre 
et autres recommandations leur adresse celle-ci : « Si 
€c une fenune a un époux infidèle et qu'il consente à ha- 
«biter avec elle, il ne faut pas qu'elle le quitte. En 
« effet, une femme fidèle sanctifie un homme infidèle, et 
(c une femme infidèle est sanctifiée par un homme fidMe, 
a sans cela vos enfants seraient impurs et maintenant ils 
« sont purifiés. » Si quelqu'un pense que les liens de la 
(c discipUne seront relâchés par cette indulgence du 
(c maître, qu'il considère la maison de ton père , de cet 
<c homme si illustre et si instruit mais qui marche encore 
<x dans les ténèbres , alors il comprendra que le conseil 
a de l'apôtre est utile afin de balancer par la douceur 
« des fruits l'amertume de la racine, et pour faire pro- 
(c duire à de faibles branches un baume délicieux. Tu es 
« née d'un mariage mixte ; de toi et de mon cher Toxo- 
u tins est issue Paula. Qui aurait cru que la petite-fille 
« du pontife Albinus naîtrait du vœu fait à un martyr, 
(( et que son grand-père sourirait un jour en l'entendant 
« bégayer \ Alléluia du Christ? Qui auraitjpensé que ce 
« vieillard nourrirait dans son sein la vierge de Dieu ? 
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« Nos espëninoes sont grandes et sont heureuses ! Une 
« sainte et fidèle maison sanctifie un homme infidèle. 
« Il est déjà candidat de la foi celui qu'environne cette 
«foule chrétienne d'enfants et de petits-enfants. Pour 
« moi y je crois que si Jupiter lui-même avait une telle 
I « famille , il finirait par croire en Jésus*Christ. Vous 
\ « allez hausser les épaules , rire de ma lettre , m appeler 
,. « sot et insensé : votre mari en faisait autant avant de 
«croire. On devient, on ne naît pas chrétien. I^eCa- 
«pitole couvert d'or laoguit dans la poussière ; tous les 
ff temples de Rome sont couverts de toiles d'araignées; 

te la ville sort de ses fondements, les flots du peuple 
« passent devant les temples de Rome à demi détruits et 
« se portent vers les tombeaux des martyrs : si la pru* 
« dence n'arrache pas la foi que la honte au moins Tob» 
I tienne. Laeta , ma très-religieuse fille en Jésus-Christ, 
' je vous dis cela pour que vous ne désespériez pas du 
«salut de votre père; une conversion n'est jamais tar* 
«dive. » 

Saint Jérôme trace ensuite un pian d'éducation pour 
la jeune Paula et il n'oublie pas d'adresser à la mère 
t cette recommandation : « Quand elle apercevra son 
il «grand-père, qu'elle se jette sur son sein, qu'elle se 
[j «suspende à son cou, et qu'elle chante malgré lui 
^YÂUeiuia. yy Combien elle est habile cette conspi- 
ts ration ourdie en famille contre la conscience du vieux 
prêtre païen! N'ëtait-il pas plus sage d'autoriser ces 
i mariages mixtes /qui devaient en définitive tourner h 
l'avantage du christianisme , que de les blAiner comme 
it le faisait saint Ambroise quand il s'ccriaiL': ^V/iv^, iT.i^p.a3y 
^ àiristiane^ Gentili aut Judœo filiam iuam traderc? ^ 
H est aisé de juger par la correspondanccî d(î saint 
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Jérôme que pemiaBt son srjour à Rome il éta 
rebtion ivec une £>ule de daroes appartenant ti 
à raristocntie. Ses> vertus « sa douceur, les grâces n 
fie son £:t^ie « le yvaidaient ua ennemi trop redou 
au pa£:ani>iDe. pour que les chefs de ce culte r 
plovassent pa> ct^nlre lui leur arme ordinaire, c'c 
dire la cilomnie. Ils roulurent en l'abreuvant di 
^ûts le oontraÎDdne a s'eloixiner de Rome et ils di 
sèrent mi?me« en cette occasion, tout ce que naguè 
avaient fait contxt^ Paulin. Saint Jérôme fut p 
qucment dîHiune*. On le tnita de sorcier, de men 
de debaucliè \ lubncus)i on alla jusqu'à le chî 
de Tinfamie d'un faux crime , dont jamais sa con 
n'avait donné lieu de le soupçonner et qui envelo 
aussi sainte Paula, belle-mèiv de Laeta, sans que Ta 
rite de la vie d'une dame de cette qualité pût jus 
son innocence. L'affaire fit taut de bruit qu'elh 
portée devant les magistrats. L'accusateur rétracta 
ce qu*il avait dit, mais ceux qui se réjouissaiei 
scandale ne s'arrêtèrent pas à son désaveu. Sain 
rôme quitta Rome. 

La victoire des païens fut incomplète : ils pouv 
forcer saint Jérôme à déserter la citadelle de leu 
ligion mais non à garder le silence. Du sein de TC 
où il s'était retiré il renoua par une corresponc 
active les liens qui attachaient à lui ses filles en J 
Clirist, et secondé par elles il jetait des gemu 
dissolution dans le cœur de cette aristocratie si 
de sa puissance et si attachée à ses erreurs \ 

* y on mlrum ergo , disait-il, II, 5o6 , si comtrm i 
immundœ sues grunniant, 
^ Il existait encore alors un grud nombre de 
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Vers le commencement du cinquième siècle, la pro- 
pagation du cliristianisme dans les rangs élevés de la 
société rencontrait donc encore des obstacles nom- 
breux, mais au moins les liommes puissants qui rom- 
paient avec l'erreur restaient fidèles à leur nouvelle 
croyance, et ils ne scandalisaient pas la société par des 
apostasies. Les familles sénatoriales qui avaient embrassé 
le chi'istiauisme donnaient à Rome l'exemple mal- 
heureusement trop rare de la piété et de toutes les vertus 
clirétieones : il n'en était de même ni dans les rangs 
du peuple , ni dans ceux de la classe intermédiaire. La 
corruption des mœurs y avait fait de rapides progrès 
pendant les cinquante dernières années du quatrième 
tiède,' el les choses en étaient venues à ce point que 
le clioîx d'une religion passait dans le peuple pour être 
Tacte le plus indifférent. On embrassait par intérêt, par 
curiosité , par mode la religion nouvelle, puis on l'a- 
baDdonnait à la première occasion. Ce n'était pas à vrai 
ikt de l'indiûëi'ence , VAr l'indifTéreace conseille à 
rbomme de rester dans la religion où il est uéjc'était 
unathéisme complet, uue dépravation révoltante, un 
mépris hautement déclaré pour ce qu'il y a de plus 
iKré. Combien de fois l'église, qui luttait mais 
^ tua succès contre les progrès du mal, n'eut-elle pas 
A t r^retter les ti-op faciles recrues qu'elle faisait dans 
J Ui rangs inférieurs de la société I Des hommes hon- 
A ttiuement ignorants , sans lionnour, sans l'ombre de 
pcté, accessibles seulemaU au jdiis vil; iotéctt, t» 
Biient souiller de leur prëstsooo l'iwcfliUttriaiiidèbtC 

'^BOituiX». ' Siuil aliiuie lielicalo! malronce, dit saint Augiutiu. %, 3vg 
^ éiJifiHHUmr le indinan uijae ad enligiaiaitclmvithi kw mtlIKlaJk 
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Ce sont eux que les pères de l'église désignent sous 
les noms de mali christiania Jictichristiani.... et contre 
lesquels nous entendons si souvent leur voix éloquente 
retentir. Les hérétiques, les fauteurs de troubles et de 
séditions comptaient toujours sur ces hommes qui 
semblaient être entrés dans Téglisepour la fatiguer par 
leur esprit turbulent, ou qui ne consentaient à rester 
jfidèles à la foi véritable qu'à condition d'introduire 
dans les usages du culte chrétien une foule de super- 
stitions dont trop long-temps l'influence se fit sentir: 
le moindre signe du paganisme suffisait pour ramener 
il lui ces serviteurs de tous les partis. 

Alors il était malheureusement trop commun de 
voir des hommes qui faisaient métier de passer sans 
difficulté d'une religion à l'autre autant de fois que 
leur intérêt le demandait. Le principe de cette cor- 
ruption inconcevable dans le sein d'une religion 
qui n'était pas encore complètement développée, re» 
montait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons. Vainement les conciles et les empe- 
reurs luttèrent contre l'apostasie : la multitude dés hé- 
résies et les vices du temps la plaçaient au rang des 
actions légitimes'* 
Vx6 L?' Théodose commença en l'année 38 1* à prononcer 
^ '* une peine contre les apostats : il leqr retira le droit de 
' L. 3. tester. En 383^ il modifia la précédente loi relativemâit 
aux catéchumènes apostats ; mais le principe général 
maintenait tous les apostats absque jure romoÉOi 

■la ■ 

Yalentinien II suivit l'exemple de son cbltègtteoi SSB^Ï 



«L. 3. 



■ . ■. ; Il •« K". ■ 

* V. ÀBithor, De offatiasia liàer ùngidtuis, Gobowg, ■■êj|&'flldfrwv 
p. 74-76. . . . .^ ,''.mt; 
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et ftppH<^a' les dispositions précédemment indiquées 
aux chrétiens qui se faisaient juifs ou manichéens ; 
l'apostasie, comme on voit, variait dans ses choix. On 
apprend par une loi de l'année Sgi ' que la noblesse 
suivait l'esprit général de l'époque. Valèntinien dé- 
cida que tout noble qui se rendrait apostat serait dé^ 
gradé de façon qu'il ne comptât même pas in vulgi 
ignobiiis parte. Eu 896 * Arcadius priva de nouveau '■ 
du' droit de tester les chrétiens qui se idolorum su- 
persUtione impia maculaverint. On ne peut donc pas 
reprocher au pouvoir politique d'être' resté indifférent 
aux progrès du mal. Il faut maintenant montrer com- 
bien les lois ont peu de force dans un temp semblable 
à celui dont nous parlons. 

Ua jour saint Augustin présenta à l'assemblée des 
fidèles d^tppone un homme qui devait être célèbre 
partni les renégats : né païen il avait embrassé le chris- 
tianisme , puis dégoûté il était retourné aux idoles, et 
exerçait la profession lucrative d'astrologue ; il deman- 
dait à entier de nouveau dans l'église, c'est-à-dire à 
(danger une troisième fois de religion. Atigustiu ne dé»- 
apérant pas d'intéresser son auditoire eo faveur d'uu 
tel personnage, parla en ces termes^ : ' 

«Cet ancien chrétien, cet anden fidèle effrayé p&t 

■ la puissance de Dieu, revient au repentir. Aux jours 
t de sa fidélité enti^îné par fenaeini il «efit^a^troiogue; 
«■édutt il séduisait^ trompé fl^lnipmijilt^t pnrffrt 

■ fataneoup de miensonges c 
ibommea le pouvoir de faire 
lie mal; il-ditait que ce n'est pas la \ 

■ adultère mais Vénus, que c'est Murs (flû nodlivnii- 

■ àde, qoç'ceti'est pas Dieu qui 1: 
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« Jupiter : il ajoutait encore plusieurs autres sacril^es. 
« Combien il escroqua d'argent à de soi-disant chi*é- 
tr tiens ! Combien de gens achetèrent de lui le men- 
« songe ! Maintenant , si nous Ten croyons, il déteste 
«Terreur, il regrette la perte de plusieurs âmes; et 
« se sentant saisi par le démon , il revient vers Dieu 
«plein de repentir. Croyons, mes frères, que c'est la 
te crainte qui a produit ce changement. Que dirons- 

m 

« nous ? que peut-être il ne faut pas tant se réjouir de 
« la conversion de cet astrologue ex-paîen, puisqu'une 
« fois converti il pourra solliciter la cléricature : il est 
« pénitent, mes frères, et ne demande que miséricorde. 
« Je le recommande à vos yeux et à vos cœurs. Que 
«f vos cœui*s l'aiment , que vos yeux le surveillent. Re- 
« eonnaissez-le bien, et partout où vous le rencontre- 
nt rez, montrez-le à ceux de vos frères qui ne sont pas 
ce ici. Ce soin est aussi de la miséricorde , car il faut 
« craindre que son âme séductrice ne change et ne re- 
« commence ses attaques. Soyez sur vos gardes; sachez ~ 
<ice qu'il dit, où il va^ afin que votre témoignage 
« nous confirme dans la pensée qu'il est bien réelle- 
« ment converti. Il périssait, maintenant il est retrouvé. 
«Il porte avec lui, pour qu'on les jette au feu, les - 
« livres qui l'ont brûlé; il veut se rafraîchir par les 
« flammes qui vont les dévorer. Vous ne devez pas igilo- " 
« rer, mes frères, qu'il a frappé à la porte de téffis» ^ 
« avant Pâques ; mais le métier qu'il fiiitait lé rirriÂinl j 
« suspect de mensonge et de-fourberie^ dnt^qoaHày 
« et peu après il fut admis. Not»^ 
« ser exposé à de nouvetlet tenlati 
« Christ. » ■'■■■j •'■ M'i.i 
'L.ni.c.«. Socwte'parferfiHfwjrtiiP 
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Ecebole , qui se conformait avec une merveilleuse fa- 
cilité aut divers changements de fortune du christia- 
nisme. Du vivant de Constance, il affecta ta plus vive 
ardeur pour les croyances nouvelles : Julien étant 
monté sur le trône, il reprit son ancien dévouement 
pour tes dieux; mais après la mort de ce prince, il pensa 
qu'il était bon de donner une grande publicité à son 
repentir; en conséquence il allait s'étendre à la porte 
des églises et criait aux Bdèles : <t Foulez-moi aux piedt 
a comme un sel insipide. » Socrate ajoute : « Ecebole 
I resta ce qu'il avait toujoui-s été, c'est-à-dire un homme 
'léger et inconstant.» Saint Augustin aurait pu cer- 
tainement en dire autant de son astrologue. N'est-il 
pas surprenant de trouver encore l'apostasie puissante 
k une époque où il n'était pas permis à un homme 
sensé de croire au rétablissement de l'ancien culte? 
L'apparition de Julien dut bouleverser beaucoup 
d'esprits , ébranler bien des consciences et donner 
au triomphe du christianisme le caractère d'un &it 
transitoire; mais, à la fin du quatrième siècle, on ne 
pouvait abandonner l'église pour retourner aux idoles 
que par un sentiment qui devait inspirer uue profonde 
pitié. Je comprends alors pourquoi saint Augustin con- 
sentit à solliciter tes 6dè1cs en faveur d'un misérable 
diargé déjà de trois apostasies : il voulait avant tout 
Irii &ire perdre le nom de païen , convaincu que celui 
qui consentait à ne plus sacrifier aux faux dieux devait 
en déâoitive apparleitir à la véritable religion. Un 
BiJophytc pouvait, retenu par le vieux levain de toutes 
kg passions p.'iïciiiu's, rester plus ou moins de temps sur 
1ât-bù tard il devait le fran- 
t^lh un comme 
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une p«aomptîon favorable qu'un citoyen coaseptit à ne 
plus se dire païen ; cette première victoire leijur sem- 
blait le présage assuré d'une véritable conversion , etils 
recommandaient aux chrétiens de ne pas flétrir de 
l'épithète dangereuse de païens ceux de leurs frères 
qui auraient failli, mais de les appeler simplement/^ 

i.iiipls^e ^f^^^^^ ^9 ^'^ s'efforçaient enfin de faire oublier le paga- 
nisme, et pour parvenir à ce but ils défendaient ra£me 
qu'on prononçât son nom. 

L'ancien culte ne se contentait pas d'entraver les dé- 
veloppements du christianisme par des attaques sourdes 
et déloyales , il viciait encore la discipline de l'église , car 
son empire sur les mœurs des convertis était plutôt une 
tyrannie véritable qu'un reste naturel d'influence. On 
doit être surpris de la facilité avec laquelle il introduisit 
dans le sanctuaire du vrai Dieu son esprit superstitieux, 
sa morale relâchée et son goût pour le désordre. Com- 
bien l'église ressemblait peu alors, c'est-à-dire soixante- 
dix ans après la mort de G)nstautin, à ce qu'elle devait 
être et à ce qu'elle fut depuis ! Vers la fin de sa vie , saint 
Jérôme forma , lui aussi, le projet d'écrire une Histoire 
Ecclésiastique , mais c'était afin de montrer que sous 
les princes chrétiens l'église avait toujours été en dé- 
>iv, 2p. dînant : Z>iV///V^ majoi\ virlutibus minor^; SBrét 
^'' ^ ' sévère sans doute et que la conscience de saint lérôme 
dut rendre à regret, mais dont la justice est prouvée 
par tous les documents historiques de cette époque. 
Souvent ce chef illustre du christianisme , dont l'esprit 
était plutôt porté à l'enthousiasme qu'au décourage- 
ment , perdait toute énergie en réfléchissant à l$i situa- 
tion déplorable de l'église, et il déclarait, dans son 

3i(i.6oo/. accablement, qu'il. ne se sentait plus la {oTCfi^^^A^f^ 
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Assez d'historiens ont représenté avec de vives cou- 
leurs le luxe excessif des évêques de ce temps, l'avi- .p],^^^ [ 
dite, l'ignorance et l'inconduite des clercs'; je me p-.Sos* 
boraerai donc à choisir dans ce triste tableau les par- t.\iii, 
lies qui se rapportent à l'histoire du paganisme. **' '"' 

Toutes les pratiques de l'art divinatoire restaient 
dans la plus haute faveur près des chrétiens , quand 
depuis long-temps les hommes graves du parti païen 
ne montraient plus pour ces usages de l'idolâtrie 
(]u'un respect de convention ou que du dédain*. Ils 
juraient par les faux dieux, ils fcriaient le cinquième 
jour dédié à Jupiter, et prenaient part aux jeux , aux 
fêtes et aux festins sacrés des païens. Les cérémonies 
du christianisme n'avaient presque rien conservé de 
leur ancienne majesté. Il n'était pas rare d'entendre 
chanter des hymnes païens dans les solennités chré- 
tiennes, ni de voir les fidèles former, «elon l'usage du 
paganisme, des danses devant les basiliques. Les choses 
oe se passaient pas avec plus de décence dans l'inté- 
rieur des églises : on s'y rendait pour y causer d'af- 
faires ou pour s'y divertir ; le hruit y était si grand , 
les éclats de rire si bruyants, qu'on ne pouvait plus 
eatendi-e la lecture des hvres saints ; les fidèles s'y dis- 
putaient, s'y battaient, quelquefois ils interpellaient 
l'officiant, le pressaient d'en finir, ou le forçaient de 
chanter suivant leur goût Saint AugiiitiD'éUitdoiic<au- 
lorisé à qualifier celte iniluence si puissante de l'ancien 
culte une persécution du démon, plus cachéi-* et plu 

* Saint Augustku impporte dons le (|uairii''ii«' 
<|a'il fut délonmé de l'idrc d'élndiir t'astmlni; 

fâtB qoi ](d fil comprendre loui ce iji 
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fine que n'était celle dont Téglise primitive avait tant 
souffert. 

Tous ces faits scandaleux sont attestés par Tévêque 
*^'^^f'd^Hippone^ et par celui de Milan* : on ne peut donc 
36S e, pas révoquer en doute leur authenticité; mais il est 
possible qu'on les regarde comme Findice d'une cor- 
ruption particulière soit à l'église d'Afrique, soit à 
celle de Milan ; je suis donc obligé de fournir des té- 
moignages nouveaux pour montrer que Faction funeste 
des mœurs païennes se faisait sentir dans toutes les pro- 
vinces. 

Saint Gaudence, évéque de Brescia à l'époque où - 
saint Augustin l'était d'Hippone/ suivit l'exemple de 
son prédécesseur saint Philastre et combattit vigou- 
reusement l'idolâtrie dans son diocèse. Voici l'extrait 
i i> (. d'un de ses sermons ^ : 

a Vous j néophytes , qui êtes appelés au festin de cette 
te Pâques mystique et salutaire, voyez comment vous • 
« conservez vos âmes pures de ces aliments^ que la 
(c superstition des gentils à souillés. Ce n'est pas assez 
« pour le vrai chrétien de repousser loin de soi la 
« nourriture em{K>isonnéc des démons , il faut encore 
« qu'il fuie toutes les abominations des gentils et toutes 
« les fraudes des idolâtres , comme on fuit le poison 
« vomi par le serpent du Diable. L'idolâtrie se com- 
a pose des empoisonnements, des enchantements, des 
a ligatures, des présages , des augures , des sorts, de 
«toutes les vaines observations, et, en outre, de ces 
a fêtes nommées Parentales , par le moyen desquelles 
« l'idolâtrie sait ranimer l'erreur. En effet les hommes 
a cédant à leur gourmandise commencèrent par manger 
« les mets qu'ils avaient préparés pour les morts {en- 
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f suite ils né craignirent pas de célébrer en leur hon- 
I aetir des sacrifices sacrilèges , (juoiqu'il soit difficile 
t de penser qu'ils remplissent un devoir envers leurs 
H morts, ceux qui d'une main rendue tremblante par 

■ l'ivrognerie dressent des tables sur les sépulci'es et 
K disent d'une voix inintelligible : l'esprii a soif. Je 
< vQUs en supplie, prenez garde h ces choses , de peur 

■ que Dieu irrité ne livre aux fureurs de l'enfer ses 
a contempteurs et ses ennemis qui ont refusé de porter 
« «"» joug- » 

Qui s'étonnera que de pareils chrétiens laissassent 
subsister et honorer dans leurs domaines les îdol«s, 
les autels et les temples du paganisme ■ i* < id. p. i 

Saint Augustin, que je ne me lasse pas de citer 
parce qu'aucun docteur de ce temps ne reproduit aussi 
viveinent la véritable pensée chrétienne, saint Augus- 
tin témoignait sa douleur de voir régner autour de lui 
un culte iiiforme qui n'était ni le paganisme ni le 
christianisme : « Tel homme, dit-il', qui arrive chré- 'X.aô? 
« tien a l'église s'en retourne païen. » Cependant, loin 
de se désespérer, il écrivait à la vierge Félicia ' : a Je ' n, 3ao 
«t'engage à ne pas t'émouvoir trop vivement de tous 
« cet scandales : ils furent prédits afin que quand ils 
« arriveraient nous nous rappelassions qu'ils avaient 
u été annoncés , et que par conséquent nous n'en fus- 
dsions pas blessés.» Les paîtiiis , pour qui cette cor- 
ruption hâtive n'était pRs une chose pri'ilitc, se ré- 
jouissaient en considérant l'étendue de sus progr^lfel J 
ne voulaient pas croire à la durée d'un cnltf nM-ivi 
vite à l'époque de sa décadence, i.) ûauf- '■■ 
ils répétaient ce mot célèbre* : u Les chir 
«que pour un temps, après ils pt-rinjr.i 




\ 



Ild. 



ff reyieD()rQiiL:» N'esi-il. pas-; surprenant de. voir cette 
rcjligion qui, U*akie, aveuglée, sapée /de toutes parts, 
popperye encore dans son sein une idée d avenir et 
s'écrie : Rediet quod eral antea ' ? 

On sait maintenant Ce qu'était ia société ronaaine. 
jÇet édifice vacillant que le christianisme ne pouvait 
pas soutenir avait en ua siècle usé le peu de force 
qui lui restait, et s'offrait sans défense à une foule 
d'ennemis pour qui il était un trop faible obstade. 
Les citoyens préposés à sa garde n'avaient plus de con* 
^npe en eux-mêmes; partout circulaient de tristes 
ruixieurs et de sinistres pronostics ; partout éclataient 
ces signes trop évidents d'une prochaine catastrophe. Un 
mêipe sentiment d'effroi avait réuni '. les païens et les 
iQ^rétîenSi parce que œs derniers ignoraient que le 
coup qui allait être frappé rendrait irrévocable le 
triomphe de leurs croyances. 
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CHAPITRE VIL 

De la prise de Rome. 

Les Romains croyaient que la ruine de Rome serait 
le signal de celle du inonde. I^ctance avait dans le siècle 
prëcédent exprime cette pensée d*une manière prophé- 
tique : a Peut-on douter, dit-il % que quand la tête du |/^^ 
c monde sera frappée, ce qui doit arriver d après les 
« prédictions des sibylles, les choses humaines et la terre 
« ne succombent. C'est en effet cette cité qui encore 
a aujourdliui soutient toutes choses. Prions, supplions 
« le Dieu du ciel , si toutefois l'exécution de ses arrêts 
c peut être suspendue, afin que le tyran abominable qui 
« doit commettre ce crime affreux et étouffer la lu- 
« mîère dont l'extinction amènera la ruine du monde, 
a ne Tienne pas plus tôt que nous ne le pensons. » 

Lactance se trompait en r^ardant la ruine de 
Rome comme le prélude de celle du monde. Chez lui 
le caractère romain dominait encore re&prit chréti#^, 
STil en aràk été difiernnm^Yit, il aurait ^i^rn p^n^ 
reconnu q7je celte grs»n^U: ta»a.ifropf*e flfi^^\f, htr^i 
périr swiirmffil là. «/xl^te rfHnai;fe #i.«^ W^ f>eïM)H 
appelak-Dî I^ genn^ huntom y^ ':,::f' }r i^^i/rj,^ y^tr'-^r- 
tique doiit *r'>p c*r*t;\^:.^r,'K v^<. ;>*:,. •^•,/ yr/\^ 
maient J>iJi2f^:'îi3*f>i;sLAA'C^:^«^?*5^^ *> î.^;-^.''..*'^ • .> 
fit pour lair*^ 'j'^v-ir*;^":-* "i.vr-^ rv*-.-*;'-/* ■■ --.-//* -^ 

sur i!Wfr let *3ipr *.i ^^ li.m W fi^^nM^nr- '*» /'y/wx^ 
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leur causa dans l'univers l'annonce d'un événement qui 

semblait impossible, ou que l'on reculait du moios . 

jusqu'au moment où le inonde épuisé tomberait sous 

le poids de sa vieillesse'! Les habitants de l'Orient 

eux-mêmes ne regardaient Constantinople que comme , 

la fille de Rome, et abjurant toute rivalité ils décer- 

ep. 448,* naient à celle-ci le titre de to xe^atXaiov*. La tête frap- 

^'**^' pée, l'empire devait s'affaisser sous lui-même et périr. 

Cette pensée était universellement admise. Voyez en 

,—- effet ce qui arriva. 

« rv, • p. T 

p.674i. c/. «Je cherche à peindre, dit saint Jérôme^, non 
iu,8.ia/. pas les infortunes des malheureux, mais la fragilité . 
des choses humaines. L'esprit a horreur de rap- . 
peler les désastres de notre époque. Il y a vingt , 
ans et plus que le sang romain ruisselé depuis Coq- 

m 

stantinople jusqu'aux Alpes Juliennes. La Scythie , la 
Thrace, la Macédoine, la Dardanic, la Dacie, la Thes- 
salonique, l'Achaïe, l'Épire, la Dalmatie, les Panno- 
nies, telles sont les contrées que le Gotb , le Sarmate, 
le Quade, l'Alain, les Huns, les Vandales, les Mar- 
comans pillent, ravagent et bouleversent. Combien de 

I 

* Le Tagiie pressentiment d*un malheur prochain préoccopùt , eoamie je 
▼ieus de le dire, au eommencemeut du cinquîcnie siècle les espriu -icUréi. 
Divisés sur tant de points , les chefs des deux religions s unissaient pour 
reconnaître, même avant Tinvasion, qu^un imminent péril meiiaçiil 11 
république, et les chréliens avaient besoin de toute leur rffwfimftr duiHlh 
venir pour ne pas céder aux terreurs du moment. 

Ciaudien fdisait dire à un des personnages de son poëme />e Beih Ge^eo, 
\T 57 1 : 

Romanum reparate dectts , moîemque tab«utUs 
Jmperii fidcite humeris. 

I 

Saint Augustin disait en parlant des fidèles, tn,p>6rf.'Jf— rfa 
nante in extrema, œternam civitatis cœlestis felicUmtem 1 
60 ù, 2/»0 (f. 
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matrones, de vierges , de corps nobles et purs sont de- 
Tenus le jouet de ces bêtes féroces. Les ëvêques jetés 
dans les fers , tes prèti-es et les clercs massacrés , les 
églises renversées ou transformées en écuries, voilà 
ce que nous avons vu. Partout le deuil, les gémisse- 
ments et l'image de la mort. Le monde romain s'é- 
croule, et cependant nous ne perdons pas courage.» 
Celte désolation qui n'épargnait aucune province, 
aucune cité, aucun habitant de ce vaste empire, eut 
pour signal la mine de la ville sacrée. Cette noble 
baiTÎère, devant laquelle Alaric ému de pilié avait plu- 
sieurs fois reculé, ayant été renversée, le torrent n'avait 
plus pour ainsi dire la permission de s'arrêter : il fal- 
lait que tout fût englouti. 

Tillemont intitule un de ses cbapitres : Triomphe 
de Je'sus-C/irist dans le saccagement de Rome ' . Je ne 
sais si l'une des deuK religions put trouver l'occasion 
de triompher au milieu de cet épouvantable désastre. 
Je vois les églises profanées et pillitcs, les vierges 
chrétiennes livrées à la fureur du soldat , l'épée des 
Goths se plongeant sans distinction dans le cœur 
de quiconque se présente devant elle, et j'ai peine à 
voir dans le bouleversement de Borne un autre triom- 
phe que celui de la barbarie. Cet événement devait 
■ans doute tourner à l'avantage du christianisme, mais 
après bien des années de niallieurs, pendant la dui'C 
desquelles les chrétiens devaient, aut^pt.quglj^a aj|- 
versaires, verser des larmes de saugi 

Â la vérité saint Augustin' et OroM 
{ui semble favorable à cetti; < 
^nstianisme triomplia dans U.pi i 
hsent-iU. en laissant nue Xihvv 
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ses soldats, avait cependant prescrit d'qiargntr io 
personnes qui se réfugieraient dans les églises de Sainfr* 
Pierre et de Saint-Paul, et les paiens aocoorurent ce 
foule dans ces asiles ; mais saint Augustin reconnaît . 
que ces édi6ces furent choisis autant parce qu'ils i 
étaient spacieux que parce qu'ils étaient sacrés. Sans ^ 
doute le vainqueur qui ne voulait pas anéantir toute b | 
population romaine ouvrit un asile au sein duquel les i 
fugitifs furent admis sans distinction de sectes; mais < 
comment voir dans cette digue opposée à la rage dts n 
barbares un hommage rendu à la religion chrétienne? 
Le sac de Rome accabla également les chrétiens et les 
païens , toutefois avec cette différence que ponr la nh 
ligion des uns ce désastre n'eut pas de suite funeste, et 
que pour celle des autres il en eut de mortelles : l'aristo- 
cratie frappée au cœur se dispersa, et avec elle s'éta» 
nouit tout l'avenir de l'ancien culte. On respecta, je 
le sais , pendant le pillage de la ville la personne àa 
sénateurs : un seul fut tué et encore ce malheur n'eut* 
> id. I. u, il d'autre cause qu'une méprise ' ; mais ce ne sont pas 
^^^ des violences particulières qu'il importe d'apprécier, 
car leurs effets altèrent peu les principes d'une insti*- 
tation : il faut reporter plus haut notre vue. 

Je vais montrer que la prise de Rome enleva aux 
patriciens toute leur influence religieuse, qu'elle les 
dépouilla de la portion considérable de pouvoir dont 
ils jouissaient et des richesses que les siècles avaient 
accumulées dans leurs mains. 

Si Taristoci'atie parlait encore avec autorité aux Ro- 
mains dégénérés du quatrième siècle, c'est parce qu'eue 
passait pour être la sentinelle vigilante et counigéuie 
posée pi'ès de la gloire et des intérêts de Rome. Elit 
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disait et croyait elle-même qu'aussi long-temps que les 
destînéefr de l'empire seraient placées entre ses mains ^ 
les ' coups de la fortune ou ceux du temps seraient 
ttns danger pour les institutions de la patrie. Cette 
conviction était répandue parmi un grand nombre de 
dirétiens, et régnait sur l'esprit de tous les païens 
eommé an dogme politique. Quand la conquête de l'I* 
talie par les.Goths et du reste de l'empire d'Occident 
par d'autres barbares ^ quand la prise de Rome eurent 
&ît évanouir cette auréole de gloire qui brillait depuis 
douze siècles autour du pàtriciat, la réalité s'oflVit aux 
regards de tous les Romains ; chacun vit qu'il n'y 
avait que faiblesse, vanité, orgueil, là où l'on croyait 
que résidaient encore la force et le génie. Plus les mal- 
beurs publics étaient grands , plus on les reprocha aux 
patriciens; il leur fut désormais interdit de parler 
de l'éternité de Rome et des institutions nationales ; ils 
n'osaient plus fixer leurs regards sur cette statue de la 
Victoire dont les débris étaient recouverts par les cen- 
dres de la ville. Leur mission semblait donc accomplie, 
et ils se résignèrent j semblables à ces pontifes païens 
qui n'abandonnaient leurs temples que quand ils en 
avaient vu briser les idoles. 

L'aristocratie tirait sans doute la plus gratid^ 
partie: de son influence du respect que les Romaiits 
portaient à leurs anciennes institutions, mais il fâtrt 
aussi tenir compte de la supériorité que Téducatiôà^ 
l'habitude du commandement donnaient à ses niMi^ 
bres. Si les barbares avaient passé sur l'Italie pouii^a'j 
plus revenir comme un torrent dévastateur , prfiAla» 
bfement les empereurs 'se seraient trouvés de noUj'fWtt 
dans la nécessité de confiprec les premières chargdn^dtt 
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Tempire aux. anciens nobles; mais les choses n'arrivèrent 
pas de cette sorte : les barbares avaient fixé leur demi' 
cilé en Occident ; Rome devait être prise et reprise en- 
core plusieurs fois, et le désordre s^établissait pour de 
longues années dans la malheureuse Italie. L'occasion 
de recourir aux lumières et au dévouement des patri- 
ciens ne se présenta plus, ou du moins s'offrit dans 
des cas si rares qu'il n*est pas permis d'en tirer une 
conséquence générale. 

Ce n'était pas Tltalie seule qui pliait sous le poids 
des étrangers : les Gaules. l'Espagne et l'Afrique étaient 
également dévastées |>ar eux. I^s riches domaines dont 
raristooratie jouissait dans ces contrées n'envoyèrent 
plus leurs produits à Rome pour alimenter le luxe et 
le crédit des patriciens ; à la vérité les nobles possé- 
daient des valeurs mobilières considérables , mais cette 
dernière ressource fut anéantie lors du pillage de la 
ville et du ravage de l'Italie. Alors réduits à un dénû- 
ment complet, ils préférèrent s'expatrier plutôt que 
de rester exposés aux violences des barbares et aux 
insultes de ceux qui naguère enviaient leur fortune 
et leur puissance. 

L'Orient vit afHuer dans son sein des bandes de fu- 
gitifs. Les chrétiens ne purent rester insensibles au 
spectacle qu'offraient de telles infortunes. Saint Jé- 
p. 746.* rome écrivait à Eustochius eu ces termes ■ : « Qui 
c eût jamais pensé que Rome élevée si haut par ses 
a victoires périrait , et qu'après avoir été la mère 
a elle deviendrait le sépulcre de ses peuples; que 
a les rivages de l'Orient, de l'Egypte, de i'Afinque, 
ce naguère possessions de Rome la dominatrice^ se 
<c couvriraient d'esclaves, et que chaque jour la isaîiito 
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X Bethléem recevrait dans ses murs une foule de pei*- 
K sonnes autrefois nobles et riches ( nobiles quondam ) 
«qui viendraient pour y mendier? Nous ne |)ouvon8 
« les secourir , mais nous les plaignons et nous mêlons 
tf nos larmes aux leurs. » 

L'Afrique semblait tendre les bras à ces infor- 
tunés. Ceux qui purent dérober aux barbares une 
partie de leurs richesses s'y réfugièrent. Heraclianus, 
qui gouvernait cette province, profita du malheur de 
ses compatiiotes pour assouvir son avarice. Il faisait 
dépouiller les fugitifs et vendre aux marchands syriens 
les jeunes filles nobles. L'illustre Faltonia Proba , au- 
trefois la personne la plus riche et la plus considéi*éede 
Rome, abandonna à cet homme cruel tout ce qui lui 
restait pour sauver l'bonueur de ses deux filles, Juliana 
etDemetriada'. ,;«'«~J 

Tous les réfugiés ne se maintenaient pas à la hau- 
teur de leur infortune. Le plus grand nombre d'entre 
eux étonnaient les étrangers par leur insouciance. Ceux 
qui arrivèrent les premiers à Carthage coururent aussi- 
tôt au tliéâtre, et prenant part aux factions qui divi- 
saient les spectateurs, ils occasionèrent dans la» ville 
plus de desordre qu'on n'en avait jamais vu '• « lueurs çivit i: 
cœurs autrefois si fiers et si cruels ne sont pas amoHii'', ' * 
dit saint Jérôme'; ils vendent leurs nippes eli Wiè — 
haillons; quoique réduits en servitude^) A»'il| 
posséder de l'or. » 'Vl u 

Telle était cette aristocratie que noi^ii « 
guère associée au plus puissant gouverneo^ 
existé. Chassée de son domicile , dé{x>iiilk 
chesses, de sa gloire, de ses honherar| 
11^ iwIr/ioM»' 
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mendier la subsistance ou à se vouer à Tescliivagey il 
ne lui fut même )>as permis de périr dans les lieux 
témoins de son ancienne splendeur ; elle alla humble 
et suppliante creuser son sépulcre dans des provinces 
éloignées où ses ancêtres n'avaient paru qu'en triom- 
phateurs. L'histoire offre peu d'exemples d'un revers 
de fortune aussi grand et aussi rapide. 

Dans le temps où ces tristes événements arrivaient < 
les païens aigris par le malheur accréditèrent contre 
les chefe du christianisme un reproche qui devait , s'il 
eût été trouvé juste , exciter à l'égard de ces derniers 
un sentiment universel de réprobation : ils les accu- 
saient de s'être réjouis d'une catastrophe qui avait fait 
tressaillir d'horreur tout l'empire romain. Cette re* 
doutable accusation mérite d'être pesée , car elle repo* 
sait sur un fait qui, s'il n'était pas vrai, n'était pas au 
moins entièrement invraisemblable. 

Les chrétiens ne dissimulèrent jamais leur inimitié 
contre Rome y contre cette sentine de toutes les super- 
stitions. Nous avons entendu Orose regretter qu'^ 
n'eût pas succombé lors de l'invasion de Radgaise:je 
me ooiitente d'ajouter que les chrétiens plaçaient un 
« Aittust. habitant dé Rome et un barbare sur la même ligne ^ 
îl, 267 if. Qijijand la ville éternelle eut été souillée et que ses plus 
illustres citoyens se furent dispersés, les orateurs chré- 
tiens trouvèrent dans le spectacle de tant de malheurs 
un texte fécond pour s'élever aux plus hautes consi* 
dérations religieuses. et morales. Moins empressés de 
plaindre des douleurs individuelles que de sonder k 
profondeur des décrets du Dieu tout-puissant , ils ne 
craignirent pas de dire que la ruine de Rome était 
une leçon mémorable qui éclairerait les hommes en 
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leur apprenant à ne point placer la puissance et le 
bonheur dans cette vanité du siècle qu'un souffle de 
rÉternel anéantit ^ Ils allèrent même jusqu'à compa- ud, ix 
rer le sort de Rome avec celui de Sodome ou de 
Babylone^ de cette Babylone la mère des impudicités 
et des abominations.de la terre*; ils disaient : Urbs xvu, i 
Borna Babjrloniœ suis sceleribus çomparaia^ ^ et, 
à les croire , Dieu avait été beaucoup plus indulgent Mirum. 
pour elle que pour ces deux autres villes'. Enfin, "^u, 84a 
ils demandaient si parmi les habitants de Rome il s'en 
trouvait un seul qui pût se dire aussi malheureux et 
aussi digne de pitié que Job l'avait été. 

Cette manière élevée et toute religieuse d'envisager 
les faits, ces allusions aux paroles des livres sacrés, ce 
dédain des misères humaines, convenaient parfaitement 
aux chrétiens; mais pour les païens ce n'était qu'un 
témoignage frappant de l'indifférence des chefs de l'é* 
gliseen présence d'une infortune inouïe. Saint Augustin 
fut attaqué avec violence; on le représenta comme 
l'allié des barbares et comme un fanatique impitoyable : 
il ne méritait cependant aucun reproche. Il avait dé- 

^NulUts de Sodomîs eifasît, nihil hominis retictum est, niftilpeeoris, nikit 
damênam: ctinctm omntno ignis absorbait. Ecce quomodo Deus perdit eivitm^ . 
tem, Ab wbe autem Roma quant multi exieruni et redituri simt, quam muiti 
maïuenuit et évaseront, quam muiti in locis sanctis née tangi pàtueHtnt ! sed 
capii, inquiunt, multi ducti suni. Hoc et Daniel, non tui tuppUciism JHMif; 
sed ad solatium cœterorum. Sed multi, inquiunt, tormentis variis ej^fuâufi 
tmt, Puiamusne quisquam tanium qitantum Job horrendus nobit ? ^ognst. 
De Excid, Vrhis. t. IX, p. 33o d. Plus tard les idées des chrétiOD irtiàtigi '^ ' 
icnt , et ilft cherchèrent à reconstruire la gloire de Eome avoe deiiéUnMM^ 
dirétieiift ; c^eat ainsi qne saint Protper d'Aquitaine disait : 

Sedes Roma Pétri : quof pastoralis honoris v '- 

Facta aqfut mundo , quicquid non possidet armis * ^ 

Relligione tenet. ' ■ il :iiJ ï 

KiW. Max. vm, io6 «. .. ,j^ ,,|j , 

8. " 
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ploré, mais comme îi convenait à un chrétien de le 
faire, les malheurs de Rome. Il (ut contraint de se 
' ^•^^' défendre, a Loin de moi, disait-il ', la pensée d'insulter 
cr aux misères de Rome ; que Dieu l'éloigné de mon 
e cœur et de ma conscience affligée. N avions-nous pas à 
m dans son sein beaucoup de nos frères , n'eu avoDS- ' 
« nous pas encore? Qu'ai-je donc fait sinon d'accuser \ 
«c de mensonge ceux qui prétendent que notre Christ ; 
« a causé la ruine de Rome et que des dieux de pierre | 
«t et de bois l'auraient sauvée ?» 

Paul Orose , s'il avait été accusé , aurait eu plus de 4 
peine à se défendre; car après avoir comparé l'inoea- * 
>Tif, 38. die de Rome à celai de Sodome, il dit^ que Dieu con- 
duisit l'évéque Innocent I^** à Ravenne lors du siège de t 
Rome, ainsi qu'il avait fait sortir Ix>th de Sodome, ^ 
«afin qu'il ne vît pas la ruine d'un peuple pêcheur. » -' 
3 id. 37. ailleurs il dit ^ : « L'ingrate Rome sait maintenant que ? 
la miséricorde détournée du jugement de Dieu avait - 
pour but non de pardonner^ mais de punir l'audace de 
l'idolâtrie. » 

m 

Saint Jérôme pleura avec effusion sur les malheurs ^~ 
de la patrie. Élevé dans la société romaine , convaincu 
qu'on pouvait encore la régénérer, il sentit vivement 
le coup mortel qu'elle venait de recevoir, et dans le 
premier moment il ne songea pas à reporter vers le 
ciel les larmes qu'il versait. 
4111,698 «Après avoir terminé, écrit-il à Eustochius^, mes 
'"' a dix-huit livres de commentaires sur Isaîe, je désirais, 
« o ma chère Eustochius , m'occuper d'Ézéchiel, ce que 
«j'avais promis de faire à ta sainte mère Paula et à toi- 
« même, afin, comme Ton dit, de donner le dernier coup 
« de main à mon travail sur les prophètes; mais tout-i- 
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«coup j'appi*ends la mort de mon cher Pammaque, 

«celle de Mélanie, la prise de Rome et la perte de 

ft plusieurs de nos frères et de nos sœurs. Je suis resté 

«comme accablé sous le poids de la douleur, je n'ai pu 

«jour et nuit songer qu'au salut des autres. Je me 

« croyais captif dans la captivité des saints, et j'attendais 

« pour parler d'avoir reçu des nouvelles plus certaines. 

« Je demeure suspendu entre l'espérance et le désespoir; 

«je me déchire par les douleurs d'autrui, alors que l'é- 

«datant flambeau du genre humain est éteint, alors 

ff que la tête de l'empire romain est coupée et que dans 

« une seule ville le monde entier a succombé. » Ce n'est 

pas le seul témoignage de pitié que saint Jérôme ait 

donné à cette cité malheureuse, qu'il honorait encore 

des noms les plus pompeux, tandis que ses frétées la 

comparaient à Sodome*. 

La prise de Rome eut pour résultat de renverser une 
constitution politique qui seule pouvait encore prêter 
secours à l'ancien culte, a II n'est point de région, dit '!▼>* 
« saint Jérôme ', qui n'ait des exilés romains, m £n effet 
l'aristocratie n'existe plus; quelques noms illustres ap- 
paraîtront encore à de longs intervalles dans les fastes 
publics à côté de ceux des étrangers , mais les idées, 
les croyances et les intérêts qui unissaient entre eux 
les divers membres de cette caste , vont se perdre dans 
des mœurs nouvelles^. L'antique alliance formée entre 

* Urbs înclyta et romani imperii caput imo haustm êii n 
p. 799 I. Après avoir raconté à Démétriade I«s mtlheiin et 
ûnn : « Hœret vox et singultus intercipiuni^verèa i^k ftiurfi, i 
« totum eeph orbem ! » Id. 788 1. 

^ Voici ce que Salvien disait plusieurs années aprèl >> 
tNomen civium Romanorum, aiiqutuulo nom tojmm a 
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'là'rdigidn etià eodstitation fie> trouve diw>ute |Mr la 
mort â\in de^ dletix alfiés : oelle de raiitMs ne sé^&ra 
pas attendre. *' ! ; 

I « - 

* • ■ ■ ■ • 

« rnagah emptum, nunc tUlro rgpudiatur acfugUur; aec vUf tantum, iedetiam 
*• ahominabiée pêne habetttr. » De Gubernatioiie Dei , L T, J ^ » P> îo^* 
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Fin du règne (rHouoriu:i. 

Alaric survécut peu de temps à raccoiiiplissenioiii 
de sa mission. L'Italie épuisée par la $<*couH«n ({u'islU 
^nait d'éprouver demeui^a nomme assoupie, {M'iidant 
qne le reste de TOccident livré aux ravages di^s f^lr»ti« 
géra et eus» déchirements de la guerre lîivilf, tioiîruU 
lèiis que l'image dà< cahos. 

' :Les païens profitèrent de cet iintani t\r r^pit piiir 
retentir dans Rome leurs blasplilbiifs ovA'mwm, 
^lll«ccusaient la religion nouvclled*avoir aiiM^fi/; b riA^m 
fde^empire; ils rappelaient ironiquement la piéti^iidui» 
Miette annoncée si long^temps par elle ; isuiin Imr» ira» 
pfiications contre le Christ n'avaient plus an I^/iumi. 
et fa^uvaient même de Técho fnkrmi les tAàré^i^tàh*. ^ 1$^ 

Le reproche adressé à la nouvelle r^i^iou é'iMAM" 
sioner les calamités publiques, c'ommen'x; st i-WM une 
pour nous, et je me borne à le tnetèû^mtt*^ ha ufie îiH% 
de plus. Ce qu'il imiiorte d'apprécier , iie^ U WêiAàrk 
des promesses que les chefs du <hi%tXvimhtnér stvtfié^ui 
faites aux Romains. 

Jjà loi nouvelle n'arjnoo^^it yith i^*jU:isjÀcfji um 
hommes le bonheur dant la vie: iut*ji*- , ^m^^Uji^^ ^'^^aâ- 
de plus prochain rebv>rt4f:t du^j c*r \^^ ^i vfM>j»«j^ /> 
christianisme disait a c*-ux ç-/j v^-;?ff*.«-j/» <U 'v*^ 

nisatîon SOCuit que V/'j W.nJJJ/rj<: t**:;**? ' vj:'- ^ ^^tiér 

réforme polit î^tj*. pf*>^<: ai f^'Li^*», **ri f.w.f.^t ie^j^*f 
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libres et heureux. On a souvent et avec raison remarqué 
que dans ses dogmes il y avait une partie théorique et 
une partie pratique , et qu'il fut toujours circonspect 
dans l'application de cette dernière. Mais si l'église ne 
mit pas à exécution les principes plus ou moins démo- 
cratiques contenus dans l'Évangile, elle ne put pas em- 
pêcher que ces principes eussent été proclamés , et que 
les païeni} ne s'en emparassent afin de montrer l'in- 
compatibilité du christianisme avec une société régu- j 
lièrev et la vanité de toutes les promesses de bonheur 
faiteèr par cette religion à ses enfants. 

Depuis le règne de Constantin Taudeoe dos bar- 
bares prend des développements effrayants, pour la sa* 
reté de l'empiUBiy-et cette progcession de périls se ter- 
mine par la prisé de Rome. Assurément il aurait été facâey 
même à un parti moins exalté que le parti païen j de tow*- 
ner contre ses adversaires un fait aussi tristement -k 
évident que celui de la décadence de l'empire sous les \ 
princes chrétiens, et de transporter dans le domaine i 
religieux une observation purement politique. U &ut 
comprendre tout ce qu'un citoyen romain devait souffrir 
à cette époque , pour s'expliquer le crédit qu'obtinrent 
en tous lieux ces impice querelœ répandues contre le 
Christ par les païens. Le christianisme était alors dirigé 
par des hommes qui ne reculèrent pas devant la tâche 
de défendre la cause des nouveautés en présence de 
Rome couchée dans la poussière. 

Saint Augustin, Orose et Salvien entreprirent, dans 
des temps et avec des talents différents, de répondi*e à 
une accusation qui, sans cesse reproduite , semblait ne 
devoir jamais perdre pour les païens le mérite de l'a- 
pro|)Os. 
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Je ne vais pas présenter au lecteur Tanalyse de trois 
ouvrages suffisamment connus, et dont l'un surtout 
est placé au nombre des produits les plus beaux du 
génie chrétien : mon but est simplement de recher- 
cher Teffet qu'ils produisirent lors de leur publication 
sur l'esprit des païens, et s'ils mirent enfin un terme à 
Faccusation favorite des ennemis de l'église. 

Saint Augustin commença la Cite de Dieu en l'an- 
née 4i >• U ^n publia successivement les diverses par- 
ties et l'acheva en 4^7 p^u avant sa mort. Ce mode de 
publication nuisit beaucoup à TefFet de l'ouvrage. 

Dans les dix premiers livres de la Cité de Dieu 
aiint Augustin entreprend une nouvelle réfutation des 
traditions mythologiques. Cette réfutation est telle que 
devait la faire saint Augustin , c'est-à-dire vive et com- 
plète; mais elle reproduit en grande partie ce qui i 
avait été dit par Origène, Tertullien, saint Cyprieu, 
Minutius Félix, Aruobe, Laetance....; et les païens ac- 
coutumés à ce genre d'argumentation s'émurent fort 
peu des efforts du nouvel adversaire qui s'élevait contre 

. .... . *CmL Dci. 

leurs dieux. « Ix)rsque je publiai, dit saint Augustin', y, «7. 
K les trois premiers Iivi*es de la Cité de Dieu y j'appris 
«qu'on y préparait une réponse, et depuis l'on m'a 
(I averti qu'elle était prête , que ceux qui l'ont faite 
ff attendent l'occasion de pouvoir la publier sûremeot. 
tf Je les avertis de ue pas souhaiter une chose -qox ne 
« leur pourrait être avantageuse. On se flatte ailé 
et de répondre quand on n'est pas assez saga | 
« taire. » Ainsi il existait encore des païens qi 
laient rien concéder sur ceux de leurs do^ 
difficiles à défendre ni sur la mythologie kcMf 
le plus grand nombre d'entre euxsemblaîtttt 
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avxMT abaocioBBëe. Cette obstination à laquelle le sys- i 
tème theogon ique dts philosophes d'Alexandrie ^tait peu > 
favorable, explique pourquoi saint Augustin crut né» !e 
cessaire de publier une nouvelle critique des traditions i 
païennes : elle ne produisit pas plus d'effet que les pré* i- 

1* i^t cédentes. « Us rient, disait*il ', ceux contre qui nous * 
« avons entrepris de défendre la die de Dieu, » ! 

L'illustre docteur chrétien n'était pas encore arrivé - 
au sujet même de son ouvrage; ce n'est que dans le ^ 
onzième livre qu'il commence à dessiner le plan de ses : 
deux cités : de celle de la terre et de celle du ciel, qui 
sont' mêlées ici-bas et qui doivent un jour être sépaW^. 
Les citoyens de l'une préfèrent leurs divinités au fon- 
dateur de l'autre, ne sachant pas qu'il est le Dieu des 
dieux; non des faux dieux, mais des dieux saints et pieux, 
* qui préfèrent se soumettre eux-mêmes à un seul que de 
s'en soumettre plusieurs, et adorer Dieu que d'être ado- 

^'* '- rés au lieu de lui^. Il est difficile que l'on ne soit pas 
frappé de la grandeur des idées développées par saint 
Augustin quand il jette les bases de sa cité céleste, dont 
les citoyens sont aussi, comme il le fait remarquer, 
soumis à des infortunes et à des douleurs terrestres, 
douleurs qui sont peu de chose pour eux , parce que 
leur vie véritable n'est pas celle qui s'accomplit ici-bas. 

X, p. 45 j^terna promisit Mterniis ^. 

Plus on examine la Cité de Dieu^ plus on reste 
convaincu que cet ouvrage dut exercer très-peu <fîn- 
fluence sur l'esprit des païens. Le spiritualisme élevé, 
la mysticité sainte mais obscure, et la haute philosophie 
qui y dominent , étaient des doctrines totalement étran- 
gères aux païens, qui rabaissant leur esprit à des con- 
sidérations terrestres^ voulaient qu'on leur prouyât| 
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non pas que Fhotnine pour pu'nitîoD du péché originel 
est condamné I à une vie de labeur, de tristesse et de 
larmes, mais que le christianisme n'avait ni divisé les 
Romains, ni afTaibli Tempire, ni causé les. malheurs 
publics. Saint Ambroisc répondant à l'orateur Symma- 
que j avait en peu de mots essayé de fournir cette preuve : 
il ne restait donc plus qu'à étendre, développer et ren- 
dre complète cette démonstration. Entraîné par son 
esprit fécond , préoccupé d'ailleurs beaucoup plus des 
intérêts de la société chrétienne que des clameurs d'une 
poignée d'opposants fanatiques , saint Augustin ou- 
blia le but qu'il se proposait d'atteindre, et, par un heu- 
reux écart de son génie, au lieu de répliquer aux 
païens*, il dicta en faveur des fidèles un ouvrage qui dans 
tous les temps sera regardé malgré ses défauts comme 
une grande et magnifique exphcation de la doctrine 
chrétienne. Ajoutons enfin que l'ouvrage de saint Au- 
gustin ayant été publié par parties détachées , les deiv» 
niers livres virent le jour à une époque où les calomnies 
des païens s'étaient changées en de faibles murmures , 
peu dignes de fixer l'attention et d'employer les mo* 
ments d'un évéque à la décision duquel étaient soumises 
toutes les affaires importantes de l'église d'Occident. 
Soit que saint Augustin comprît qu'il n'avait réelle* 
ment pas répondu aux partisans de la vieille erreur^ 
soit qu'il crût nécessaire que l'objection des paieiis fiit 
envisagée sous plusieurs faces différentes ^ il chargea 
de ses disciples, Paul Orose, de montrer que <f 
l'origine du monde les hommes avaient étéex] 
malheurs égaux. Voici en quels termes itfi 
pelle à son maître les motifs qui l'ont dëttn 
blier sa démonstration historique ' : a T» if 
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«r d'écrire coutre la méchanceté menteuse de ceux qui 
« étrangers à la cité de Dieu sont appelés Païens 
• (pagani), parce qu'ils liabitent les villages et les V 
cr bourgs (pagiy, ou bien Gentils^ parce qu'ils ne songent 
« qu'aux choses d'ici - bas , et qui répandent d'abo- 
« minables calomnies par cela seul que le Christ est 
(c reconnu et adoré comme Dieu , et que les idoles 
« reçoivent moins d'hommages. Tu m'as prescrit de 
« rechercher dans les histoires et les annales dont nous 
n pouvons disposer les témoignages de tous les maux 
« causés par la guerre , par les épidémies , par la 
« famine.... i> Orose n'eut point de peine à remplir la 
mission qu'il avait acceptée ; et si l'on peut exprimer un 
regret, cest qu'il n'ait pas apporté plus de critique 
dans le choix de ses preuves et plus d'art dans la dis- 
position de ses matériaux. Cependant son ouvrage , tout 
imparfait qu'il est, me paraît écrit sous l'inspiration 
d'une idée juste et féconde. De tout temps le monde a 
été en proie à une foule de maux; les désastres qui 
fondent en ce moment sur les Romains sont terribles 
sans doute, mais ils ne le sont pas plus que ceux qui 
ont fait gémir tant de nations fameuses ; voici une re- 
ligion qui apprend aux hommes à plier sous la loi d'une 
nécessité cruelle , et à supporter les misères de la ine 
humaine non pas seulement avec résignation , mais avec 
une sorte de volupté ; adoptez-la , et bientôt vous ne 
sentirez plus l'amertume de toutes les douleurs terres- 
tres qui vous assiègent : telle est, exprimée en peu de 
mots, la pensée d'Orose, pensée simple, vulgaire même, 
mais qui était de natui^ à frapper l'esprit de beaucoup 
de païens accessibles encore à l'influence de la mijUc 
Salvien, prêtre de Marseille, qui écrivit, sf 
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De la Providence vers Tannée 44ot r'est-à-dii'e 
quand déjà rAfricfue gémissait sous le joug des Van- 
dales et que les maux de l'empire étaient portés au 
comble, se trouvait dans une position bien plus délicate 
que ses deux prédécesseurs. De son temps ce n'étaient 
plus les païens seuls qui accusaient le christianisme 
d'avoir causé la ruine de la république : les chrélienit 
se plaignaient aussi ; ils se plaignaient de n'avmr pour 
récompense de leur prétendue piété que des malheur!* 
dont rétendue surpassait même toute prévision liu- 
roaine. Ils demandaient avec dépit et colère %\ c'élail 
ce qu'on leur avait promis, et faisaient retentir leunt 
blasphèmes contre un Dieu négligent et indifTénintiqui 
De secourait pas les bons, ne contenait paît Im mé- 
chants, rendait les bons malheureux et les rniVliantit 
heureux. Salvien prend la parole; \ la vérité il s'adreste 
particulièrement aux mauvais chrétiens (infidelt-s chris- 
liant), mais ses raisonnements, ses durs reproches 
et ses brusques attaques, s'appliquent aussi bien aux 
païens qu'aux chrétiens pervertis : les uns et U:% autn^ 
devaient se reconnaître dans le tableau hideux qu'il 
ita^iit de la société romaine au cinquième siècle. Sirlon 
Salvien, les malheurs de l'empire wnl causés par la 
profonde corruption des citoyeas; il ne voit dana l'élite 
ou plutôt dans l'empire que des tnîlfci, de» pujum, 
des assassins, des brigands, des ravÎMeurc^ des *dultirt», 
des ivrognes....', et il ne s'étonne pas que Ut fl^u dp 
IKeu s'appesantisae sur des êtres aussi dégradai ,1 
êtres qiû n'ont plus même le sentiment ( 
lune et de leur abjection , car selon sa fc 
pi^iut romaaus moritar et ridet*^ U V 
compare chacune de* nations bari)dras<ll 
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main^ el toujoui^ il trouve que TavaDtage est du càti 
> p. I ïCk des dévastateur» de l'empire ' : comment alors s'étonner 
si rien ne peut faii?e: obstacle à leurs armes? Le livre 
de Salvien n'était pas, il faut en convenir, de nature 
à faire, beaucoup de partisane au cbristianisroe; il met- 
tait au jour cette triste vérité, que depuis l^e règne du 
premier empereur chrétien, l'église avait, marché à pas 
redoublés vers un. degré de corruption effrayant; mais 
il enseignait du moins qu'il ne faut pas mêler les cha3es 
divines aux choses terrestres, ni attribuer aux religions 
un pouvoir plus grand que celui qu'elles possèdent. Il 
apprenait aux chrétiens comme aux païens qiie les états 
périssent quand chez eux la morale, l'honneur et le 
courage ne sont plus que de vains mots, quand on y voit 
les lois et la discipline militaire oubliées, quand les. 
chefs sont sans inteUigence, les sujets sans dévouement 
ni patriotisme, lorsque enfin le lien social est disjoint 
par la corruption. Donner en 44^ cet enseignement aux 
Romains était sans doute prendre une peine superflue, 
mais Salvien dut croire utile de faire comprendre aux 
chrétiens qu'il ne leur était pas accordé de se placer, 
par une simple profession de foi , au-dessus de toutes 
> Ueyne. les lois générales qui régissent le monde^. 
^rdoct"^ ^^' ^^ l'exposé de cette polémique , qui commencée 
Saiviani. contre Ics païens , finit par être dirigée contre les chré- 
tiens. De ces trois écrivains un seul , Salvjen , me semble 
avoir entrevu la vérité qui pouvait trancher ces trop 
longs débats ; seul il a compris que l'invasion des bar- 
bares, en détruisant la civilisation romaine , donnerait 
naissance à une nouvelle société dont la première, base, 
ierait le christianisme ; mais cette vérité était trop ef- 
frayante pour que les Romains du cinquième siècle Vs^Cr 
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cueillissent, et je ne vois pas en eflet qu'elle ait (orl(^- 
ment préoccupé l'esprit soit des chrétiens ^ soit des 
paiens. Ces derniers continuèrent à répéter qu'on ne ré^ 
pondait pas à leurs objections parce qu'on ne pouvait 
pas y répondre, que le christianisme propageait une 
ridicule crédulité, que les apôtres avaient étédes hommes 
grossiers, ignorants, hors d'état de comprendre la 
portée d^'un système religieux. Ces attaques et ime foule 
dantres qu'il serait trop long de rapporter, fiariirent Ji , f-.n^hi'^ 
denx écrivain* chrétiens très-habiles\ mériter f^m-ore *'';'■"'" 

httmwitn 

IliODBMV dTone réfutation. Quand on songe k tout tmp fl^M-m 
ce qm a ele écrit contre les doctrines païennes, el 7^*/^/,^^ 
a llifthiiece des docteurs chrétiens qui se s/;nt stî^ft- f^^rnft^ 
et*» â miner leur crédit, ow comprend romh'wn \f: f^^^^^ffittm 
temps donne de torce même aux plus mauvaise*» reii- 

Je ]m aup Rome se releva promptement du milieu 
•ie i«5 mines. r*f mriine administration prévovante 
nmena dans ses murs de nombreux habitants^. Hono- l- vu, r. \o. 
v.iia rernt »»n .^fïef le Htiv de !"psfanratenr de cette n ,s" 

■ '\W jtiominm tt*r,iunta ^'**ri nunr jinnnsinr'*. Jp <;uis ,/'''**î'^ 
Miitpfhis opti lisnose \ %rtmettr** r-p ivtoiTr ^i prompt *''■''' "•'- 
'îe omstirnte: jps ')iai«^»le Romp ît etai^n^ rv»« ^e pp!|^ 

• • • 

TTii se 'ynensseTït .^ ')pn t»* o»Tr«î Si irw» 'frfmin^<- 

jarfie -te*; TiVlçes TftTSfK ■;>r »*« .«^r'^voî -n *r.if 

'ratie, 'ar non* ,n»>rr-' ^p< .np^c ".r»np.o ,1^ j,,. 
'iiTirç DatTiei**n« imw 'p .ii,'-,*^ '.ko j-ir- - -r»^ 

I la têt'e 'ÎP .trlminicf norinr» '*> i -''o 

Tiatianiw ^iit r'*^<p'♦• ■'* » ■ ri ..,,., 
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du prétoire d'Italie en 4^9- On a reconnu que les 
païens n étaient pas moins habiles aux afïaires publi- 
p" loi"* q^es que les chrétiens* ; je crois qu*il eût été plus juste 
de dire que les patriciens se trouvaient , par leur édu- 
cation et les traditions conservées dans leurs familles, 
bien mieux prépares que leurs adversaii^es à prendre 
encore part à ce simulacre de gouvernement. 

Les efforts de ces constants amis de la république 
ne pouvaient empêcher l'Italie de devenir chaque jour 
plus pauvre et moins peuplée. Des noms illustres , des 
mots pompeux ne déguisaient pas une misère et une 
décadence complètes et trop faciles à reconnaître. I^a 
»Cod. Th., loi du 6 juin 4ï3* ordonne de rendre les teïTesrava- 
''l*j^ "• gées par les barbares à leurs anciens propriétaires, si 
on peut les trouver f ou bien à leurs héritiers; s'il ne 
se présente personne, on donnera les terres aux voi- 
sins ou à ceux qui les demanderont. Les citoyens qui 
daignaient ramasser les dépouilles de Taristocratie 
étaient récompensés par une exemption d'impôts de 
deux ans : telle était à cette époque la situation de 
l'Italie. 

La cour impériale s'efforçait de faire rentrer dans 

Jes villes ceux des habitants qui en avaient été chassés 

par la misère, et particulièrement les membres des 

corporations qui seuls pouvaient ranimer l'industrie au 

sein des cités pillées par les étrangers. Une loi i*endue 

*id.l. i4, dans ce but, le 6 des calendes de décembre 4>^^ 

t. 7 1. 2. 

nous apprend qu'il existait encore à cette époque 
des corporations dont TofBce était d'intervenir dans 
des cérémonies de l'ancien culte. Le premier para- 
graphe de cette loi est ainsi conçu : Coilegialos et 
f^itutiarios et Nemesiacos , SigniferoSy Cantabrarios 
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et singularium urhium Corporatos^ simili forma 
prœcipimus revocari. 

Les Collegiatiet les Corporati élaieni^ nous le savons, 
les membres des corporations d'arts et métiers \ je n'ai 
donc d'explications à donner que sur les Vitutiarii^ les 
Nemesiaci^ les Signiferi et les Cantabrarii, 

Le mot vilutiarius ne se lit nulle part ailleurs que 
dans cette loi du Code Théodosien ; il est par consé- 
quent très-difïicile de lui assigner un sens positif. Go- 
defroy, après avoir appelé au secours de son interpréttï- 
tion toutes les étymologies imaginables sans en pouvoir 
trouver une seule qui lui convienne, se décide à juger 
par analogie, et voyant les Vitutiarii assimilés aux 
Nemesiflcij il en conclut qu'ils donnaient, en l'hpn* 
aeur d'une divinité quelconque et à leurs frais , des 
spectacles au peuple*. Peut-être cette divinité ^ît- ! S*^ ^^* 
elle Vilula qui , selon Hyllus cité par Macrobe , prési- 
dait à l'allégresse *, car il ne serait pas étonnant que **•*• '• '" 
vitiUiarii Tàit été écrit pour vitulaiii ou vituliarii. 

I^ même incertitude n'existe pas sur le sens du 
mot JSemesiaci. Némésis était la déesse fille de la 
Fortune, la dispensatrice des sorts, la distributrice des 
châtiments et des récompenses , la vengeresse des cri- 
mes, la messagère de la justice. Les ministres de son 
culte n'avaient pas su garder la place élevée que d'aussi 
nobles attributions semblaient leur assigner. Au cÎB- 
quième siècle ils n'étaient plus à vrai dire que desdi^*'**^ 
seurs de bonne aventure. Us réunissaient le peuple das|i 
les carrefours, et se livraient devant lui à des daiiflM 
bizarres et à des combats simulés. Ivres et arméS'd^tM 
fourche, ils tournaient sur eux-mêmes, et feigttifflf 
d'être animés d'un esprit divin , ils prédisaient An 

II. Q 
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ibi. Max. nir '• Ainsi que les GaiUy ils vivaient de œ qu'ils par- 

xxvn, venaient à escroquer aux crédules habitants dei cani* 

p. 14. 

^ ' pagnes. 

Les Signiferi portaient, comme leur nom f indique, 
les simulacres des dieux dans les processions et les cé- 
rémonies du culte païen. Quant aux Cantabrariiy ils por- 
taient une sorte d'enseigne nommée Cantabra dont 
C.ag. il est question dans XOctas^ius de Minutius Félix ^. 
Telles étaient les fonctions de ces quatre classes de 
pontifes du dernier ordre contre lesquelles Honortus 
rendit la loi de l'année l\\%. 

Ce qu'il importe de remarquer en cette circon- 
stance, c'est l'extrême précaution, la timidité avec 
laquelle l'empereur attaque les professions parasites 
que le ponti6cat païen traînait à sa suite. Puisque les 
rites profanes avaient été abolis ^ il devait sembler na- 
turel d'inteixUre, sous des peines sévères^ la faculté 
dont jouissaient les membres des corporations païen- 
nes de répandre dans les campagnes et les bourgades 
les plus dégoûtantes supei*stitions. Un seul d'entre 
eux suffisait pour corrompre une localité et empêcher 
le christianisme de s'y établir : 

Incopriat cives unus detestabllis omnes , 

disait le poète chrétien Commodianus en parlant des 
Nemesiaci^ ; mais la cour impériale ne pouvait pas en- 
II, i4. oore se défendre d'une sorte de respect pour ce qu'elle 
appelait la commune allégresse; or, comme les quatre 
corporations dont nous parlons étaient préposées à l'en- 
ti*etien de cette jubilation publique, au lieu de les dis- 
soudre et de défendre à ceux qui en faisaient partie 
d'exei*oer leurs fonctions n'importe en quel endrmt, on 



Max. 

ilr. 



. GUAPITRJB Vlll. l3l 

se contenta de leur ^joindi'e de rentrer dans leurs villes 
natale^ , où ils pouYaient , en supposant qu'ils exécutas- 
sent une injonction si facile à éluder , continuer d'ex- 
ploiter à leur profit tous les sentiments contraires au 
cfaristianisoie. 

£n Tannée ^iS, l'empereur rendit une nouvelle loi 
contre la religion païenne. Sans doute une loi d'Hono- 
rius publiée dans ce temps méi^te à peine d'être remar- 
quée; cependant, afin de ne rien omettre, je m'occuperai 
de cet acte quand l'occasion de parler de la province 
d'Afrique se présentera, car c'est pour cette province 
seulement que la loi fut rendue. Au reste elle ne 
put nulle part aggraver le sort du paganisme: partout 
il périssait , partout il perdait chaque jour des milliers 
de partisans , et le moment était venu où l'on pouvait 
presque se demander s'il existait encore réellement : «Où 
« sont les prédictions des fanatiques, s'écrie saint Augus- 
a tin') et les divinations des Pythons? où sont les augu- 'rv, r69 è. 
ff reS| lés auspices, les aruspices et les oracles des démons? 
« Chaque jour on voit tomber dans les cités ces théâ- 
(ittbs cavernes de houte^ et ces professions pubHques 
« de crimes; chaque jour on voit s'écrouler ces foj^um et 
(( ceâ enceintes dans lesquelles les démons étaient ^do- 
« rés. » Parlant des païens et de jeurs dieux, il dit* : » ix, 3a8 <•. 
Taies deos Juihent; mais il se reprend et ajoute : VpA 
potius habuerunt. Ainsi les hommes qui étaient dans 
la meilleure position pour apprécier le degré de force 
^ du p&gauiâme tenaient ce culte pour anéanti^ car il^np 
pouvaient le reconnaître dans cei^tainés habitudes crëiéft - ~ 
par lui i ou danà des protestations individuelles ^ 
malgré leur nombre et leur retentissement, étaient iniy 
fisantes pour le maintenir en possession de l'eûstfOi 

9- 
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Honorius mourut en l'année 4^3, après ayoir passé 
sur le trône vingt-huit ans. Cette période fut une 
épo(|ue désastreuse pour l'ancienne religion des Ro- 
mains : non que l'empereur ou ses ministres l'aient 
attaquée avec plus d'habileté et de vigueur que sous les 
règnes précédents , mais parce que le christianisme, sans 
compter sur les secours qu'il pouvait l'ecevoir des circon- 
stances et des hommes, développait ses éléments intérieurs 
de puissance et faisait chaque jour reculer un ennemi 
qui condamné depuis long-temps à mourir, voyait ses 
plus savantes combinaisons échouer, ses élans de cou- 
rage tourner contre lui, et toutes les armes qu'il sai- 
sissait se briser misérablement dans ses mains. Lors- 
que dans une société deux principes énergiques sont 
aux prises, les hommes disparaissent, ou du moins ils 
se présentent comme des instruments dont une volonté 
supérieui'e fait usage, sans avoir besoin de rechercher 
si ces hommes sont puissants ou faibles, intelligents 
ou aveugles ; car ils concourent tous . et le plus sou- 
vent sans le savoir, à l'exécution de ses volontés. Le 
combat entre les deux religions fut sous le règne dHo- 
norius plus vif, plus animé, plus intéressant qu'il ne 
l'avait jamais été; non parce qullonorius, Stilicon, 
Olympe ou Attaley prirent part, mais parce que les 
principes que chaque parti portait dans son sein avaient 
atteint le moment de leur entier développement. Si un 
empereur encore plus débile qu'Honorius se fit assis 
sur le trône, si un usurpateur mille fois moins ridicule 
qu'Attale eût relevé la bannière du paganisme, les 
choses n'en auraient pas moins suivi le cours qu'elles 
ont eu , parce que l'esprit qui les dirigeait était placé plus 
haut que la terre. 
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CHAPITRE IX. 

Topographie païenne de Rome sous Honorius. 

Le p. Labbe joignit «1 Tédition qu'il donna en i65* 
de la Notitia dignitatum Imperii une description de 
Rome, semblable pour la forme à celles que S. Bufus 
et P. Victor nous ont laissées et dont j'ai fait usage 
en parlant du règne de Valentinien I®'. L'auteur de 
celte troisième description est demeuré inconnu. On 
croit qu'il vécut sous Honorius et postérieurement à 
la prise de Rome par les Goths ; en effet cette descrip- 
tion porte pour titre : Descriptio Urbis RomŒj quœ 
aliquando desolata nwic gloriosior piissimo Impe- 
rio ( ou plutôt Imperatore ) restaurata. Labbe pense 
qu'elle fut rédigée sous Honorius ou sous Valenti- 
nien IIP; je suis porté ?i croire qu'elle le fut sous Ho- » p. laS. 
DoriuSy qualifié on ne sait pourquoi par ses contem- 
porains restaurateur de la ville éternelle. 

Cette description porte le même cachet d'exactitude 
et d'authenticité que celles dont il a été parlé précé- 
demment; mais en montrant au milieu de Rome beau- 
coup d'édifices païens dans un temps où l'on devait 
les supposer renversés, elle excite naturellement chez 
nous une plus giande surprise. Comment en effet se 
peut-il qu'après le règne de Théodose, si funeste aux • 
monuments païens , qu'après le sac de Rome qui avait 
dû amener la ruine de tant d'édifices qu'aucun bi 
ne défendait plus, on aperçoive encore une t< 
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quantité de temples ? PcKirquoî le ckristianisme n'a- 
vait-il pas etbcé au moins les dédicaces impies placées 
sur leurs frontons? J^expliquerai cette singularité quaod 
j'aurai extrait de la description tout ce qui rappelle 
Tancien culte national. 

PREMIÈRE EÉGI03I. 



i£dc» UoiMrîs et Virtotîs. 

— Jfartb et Sfioeme et Tenpestatis. 
Caneas et lacus PlnNoetliei. 

JEdiaJm X. 
URUXJÈIfE EÉGI05. 



TemploBi Cbadii. 
Arbor saoeta. 
Antrum Cyclopû». 

MMculœ ru. 
mOISIÈME RÉGION. 



JEdiada XII. 



(x4te région ne contenait autrefois qu'un seul tem- 
ple, et 9 comme on voit, elle l'avait perdu. 

QrATRIÈMR RÉGION. 



Templum Pacis. 
ifUle» Jovitt Statori». 
Teiupliim Romae et Veneris. 

— Fauslinae. 
Apollo Saiidalariijs 
Balncum Daphnidl*^. 



-.:''Pi; *I. 



I 



• I ■ 



ŒiQnÈIIE SÉGION. 



SIXifeHE RÉGION. 



Capitol in m antiquiiiB. 
JE^a QdiriDÎ*. 

Templum Salnlis «t Serapb (?) 
— Flonc. 



TeoqJa Am mon ^fâ et fanOÊm-K 
ToBplsB Solii el Own. 



cirn(yi.wiH.j 
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quantité de temples ? Pourquoi le christianisme u'a- 
vait-il pas effacé au moins les dédicaces impies placées 
sur leurs frontons? J'expliquerai cette singularité quand 
j'aurai extrait de la description tout ce qui rappelle 
l'ancien culte national. 

PREMIÈRE RÉGION. 



^des Honoris et Vîrtutis. 

— Martis et Mioervae et Tempestatis. 
Cameaaa et lacus Prometbei. 

DEUXIÈME RÉGION. 



Templum Clandii. 
Arbor Mncta. 
Antrum Cyclopis. 

^diculœ y il. 
TROISIÈME RÉGION. 



MdicHlœ Xll. 



Cette région ne contenait autrefois qu'un seul tem- 
ple, çt, comme on voit, elle l'avait perdu. 

QUATRIÈME RÉGION. 



Templum Pacis. 
i£(les Javis Statoris. 
Templum Romse et Veneris. 

— Faustinœ. 
ApoHo Sandalarius 
Balneum Daphnidis. 



I 

AreaViilcMrf. 

JÉSadmrttÈ. ' 



aNQUIÈMC ftddlOK. 



Miiienra Medîca. 
Hercules Sullaoïis. 
Isispatricia. 



JEUtnlm Xr. 



SIXIËME BÉGIQN. 



Gapitoliam aotiqamn. 
.£de8 QairiDÎCd 

Templam Salotb et Serapis (?) 
— Flone. 

xr//. 
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Templa dao nova Spei et Fortnpp*. 
Templam Solis et Castra, 
iEdicala Gapraria. 
Nympheum Jovis. 
Lacas Ganymedis. 

Mdleulœ XV. 

m 

HUITIÈME RÉGION. 



CAPITOLIUM. 
Templam Con^ovdicu 



1» 



Malgré Téfilhèto manfm, 'A hmi m garder de croire que cet temples avaient 
fOlMtrvîit poiléneoMmeal i ré|ie<|«e oè P. Victoi écrivait, car il les 
fiQd^lanlp» 
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Templam Satami et VespasÎMii. 

— Juli« f Caslonim , Vest». 

— Trajanî. 
Atrium MÎDervs. 
Genium P. R. eneum. 
Atrium Caci. 

Mdiculœ XXIX. 



NEUVIÈME RÉGION. 



iEdes Herculis. 

Pantheam. 

Templum D. Aotonini. 

Hadrianium. 

Iseum et Serapeum. . 

Mdiculœ XXV, 
DIXIÈME RÉGION. 



i£des Matris Deum et Apolliois Rhamnusii. 

— Jovis Yictoris. 
Fortuna respiciens. 
Lupercal. 

Mdiculœ XX. 



ONZIÈME RÉGION. 



Templuin Mercurii. 
iEdes Ditis patris. 
Apollo Caelispex ". 

'Le Régionaire cile, comme ou le voit, plusieurs simulacres |)a 
cependant Tillemout, s'autorisant d'un passage du lo^ sermon de sa 
gustin, dit, lY, 5i8, que toutes les statues avaient été renversées 
dès avant la défaite de Radagaise, c'est-à-dire avant l'an 406 et avant 
le fussent en Afrique. Je montrerai que cent ans après la mort de si 
gusiin il existait encore un assez grand nombre de statues païennes i 
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Hercules Olifwiai. 

JESemimXJX, 

DOUZIÈME RÉGIOIf . 



i£de8 bons De« Sabnxaiue. 
Fortuna Mammosa. 
Isis Athenodoria. 

Mdiculœ XV H. 
TREIZIÈME RÉGION. 



Templum Dianae et MÎDenr». 
Nymphéa tria. 

mdkulœ XV tt. 
QUATORZIÈME RÉGION. 



Templum Fortîs Fortune. 
Hercules Cubaus. 
Balneum Dîanae. 

Une des dix basiliques citées par le régionaire porte 
le titre de Basilique de Neptune. 

Il faut considérer cette description de Rome dans 
son ensemble et non dans ses détails , ear ils sont sou- 
vent défectueux. Par exemple, elle énnmère deux 
cent quatre-vingt-dix-neuf édicnles , r'est-à-dir^ rrent 
seize de plus que sous le règne de Valenfinien ; d'oîi 
nous devrions conclure que, pendant la ^>rùr>^ d#* 
temps comprise entre le règne de re prinr#» ^t .^ fin 
de celui d'Honorius, on construisit a Rr»m^ '^^-n» -^rA- 
chapelles dédiées aux dieux IjAt^ ^*- '^i'»» »> » 
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pas possible. L'erreur est d'autant plut bcUe à recon- 
naître qu'elle porte uniquemeot sur le nombre d'édi- 
cules attribuées à la i4^ région dite Transtibérine. 
Cette région possédait, sous le règne de Valentinieo , 
vingt-deux vici et autant d'édicules, mais le regio- 
naire d'Honorius lui en donne soixante-dix-huit. Cette 
faute est si grossière que nous devons l'attribuer à la 
méprise d'un copiste. L'indication des édicules exis- 
tantes dans les autres régions montre que ces chapelles 
avaient subi le sort commun à tous les édifices païens, 
et que leur nombre était considérablement diminué 
depuis cinquante ans ; cependant l'ancien culte domi- 
nait encore extérieurement dans la capitale dont l'as- 
pect restait païen en dépit des progrès ou plutôt de la 
victoire du christianisme. 

Dix ans avant la prise de Rome, Prudence parlant 
des Génies, c'est-à-dire précisément de ces I^res Com- 
« Couir. pitales auxquels les édicules étaient dédiées, dit' : 



Sviu. II, 
V. /{ 43-44^. 



Quamquam cur Genium Romce rnihififàgith unum ? 
Qaum portisy domibasj thennis^ stabulis soleatîs 
Adsignarc suos Genios ? perque omnia membra 
Vf bit y pêrque locag, Geniorum miltéa muita 
Fingere , ne propria vacft anguius KuBas ah uimhng^ 

. Au témoignage de ce poète chrétien qui avQue que 
l'oQ rencontrait par milliers dans Rome les images des 
génies protecteurs, des lares familiers , et de tout ce 
qu'il appelle ^//Tzo^a avorum numina^ ajoutons celui 
de saint Jérôme. Il nous apprend que le^ RomaÎDay 
sous prétexte d'éclairer l'entrée de leurs demeures, 
mais en effet pour flatter leurs penchants soperidlieux, 
entretenaient pendant la nuit des cierges^ et ibi- ^fiif^ 
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ternes allumés devaat les statues des dieux tutélair4>s 
{luteiee iimuiacrum) , placées comme od le sait sous le 
vestibule' de chaque maison'; on a donc raison de 'lil, ti»- 
dire que pendant le jour comme pendant la miit l'as- 
pect de Borne devait être celui d'uue cité où l'ancicu 
culte dominait. 

A la vérité cette vi)le formait exception. Saint Au- 
gustin , parlant des temples de l'Afrique, dit* : a Voyez '11,67.*. 
dans quel état sont les temples des idoles : les un» 
« sont détruits, les autres languissent sans réparations; 
V ceux-ci sont fermés, ceux-là ont reçu une notivcllo 
« destination. Quant aux idoles et aux puissances de 
«ce siècle, ou les détruit, on les brise, on les brûle ou 
ibien on les cache. » Cela était vrai en général : les 
moines n'éprouvaient plus d'entraves dans leurs tu- 
multueuses expéditions contre tes édifices de l'ancien 
t culte, et en beaucoup d'endroits des dédicaces clint- 
tiennes recouvraient les anciennes inscriptions païennes 
placées sur le fronton des temples. A Rome il eo fut 
ilifféremment : les simulacres et les édifices païens y 
restèrent encore, pendant près de deux siècles, placés 
sous l'égide d'un sentiment vague de respect dont le» 
Romains pouvaient difficilement se rendre compte, vX 
que les docteurs chrétiens combattaient avec force maïs 
m vain *. On ferma les temples , on ne les détruiiit'P^II 
les statues ne furent plus honorées, mais un gr^ 
uombre restèrent encore debout. 

Saint Jérôme en païUiit du Capitale u'iadu| 
<|u'd fut devenu l'objet cle« outrages du culte vicUl 

'Saint Jcronw dûati, t, I, p. ii-i r 
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" nr« * F il dît seulement sqUalet CapitoUum '; et je ne sais pa$ 
même si à Tépoque où saint Jérôme «'exprimait ainsi 
on pouvait dire du Capitole qu'il languissait dans la 
saleié, au moins ce n'est pas à beaucoup près l'idée 
que cherche à nous en donner Claudien. Le poète 
chante en l'année 4o4 1^ sixième consulat d'Honorius 
et le séjour de l'empenrur à Rome; il représente ce 
prince habitant le inout Palatin y et considérant de ce 
point élevé les temples et les monuments glorieux qui 
» V. 4a-55. décoraient le Forum et le Capitole * : 

Aitollens apicem subjeciis regia rostiis 
Toi circwn dtluhra Tndet, ianiisque Deorum 
Cingitur excubiis, Juvat infra tccta Tonantis 
Cemere Tarpeïa pendentes rupe Gigantas, 
Cœlatasque fores y mediisque vofaniia signa 
Nubibus, et densum stipantibus œthera templis ^ 
JEraque vestitis numerosa puppe coliimnis 
ConsitOy subnixasque Jugis immanibus œdes, 
Naturam cumulante manu ; spoliisqtte micanies 
Innumeros arcus. Acies stupet igné meiaiii. 
Et circumfuso trepidans obtundttur aura. 
Jgnoscisne tuos^ Prtnceps vcnerande , Pénales? 
Hœc sunt, quœ primis olim miratus in annis. 
Pâtre pin monstrante , petis. 

Ces pénates du prince chrétien ^ ces temples magni- 
fiques que son père lui avait appris à admirer, per- 
dirent sans doute de leur éclat après les profa- 
nations de Stilicon et le pillage de la ville par les 
barbares. Cependant les véritables ennemis des tem- 
ples étaient les chrétiens , parce qu'en attaquant ces 
édifices ils obéissaient à un sentiment différent de la 
cupidité, et faisaient au cœur des païens une Jaier ^'~" 
profonde blessure que les barbares , dont la 
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se portait également sur les temples et sur les églises. 
Les témoignages de Claudîen et du régîonaire mon- 
trent que les principaux édifices sacrés de Rome con- 
servaient encore, à la fin du règne dHouorius, leur 
ancien aspect; on doit s'en étonner quand on songe 
que ces monuments ne sn^aient plus aux usages de 
l'ancien culte, et que l'aversion qu'ils inspirèrent si 
long-temps aux chrétiens avait fait place à un sen- 
timent différent, puisque saint Augustin disait à cette 
époque' : a I^orsque les temples, les idoles, les bois ■ 
« sacrés sont affectés au culte du vrai Dieu , il arrive 

I pour ces choses ce qui a lieu quand des hommes im- 
ipies et sacrilèges se convertissent à notre religion. » 

II faut croire que des considérations puissantes empê- 
chaient les chrétiens de se livrer, comme ils auraient 
désiré pouvoir le faire, à une dévastation régulière 

I des édifices sacrés de Rome, semblableàcelle des tem- 
ples de l'Egypte et de la Syrie. Je dirai ailleurs avec 
plus de détails quels étaient ces motifs et dans quels 
sentiments ils avaient pris naissance. 
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CHAPITRE X. 

Éttt du paganisme dans les provinces. 

Plds nous avançons , plus les difficultés pour dé- 
terminer IVtat de Tancien culle dans les provinces 
d*Occident deviennent nombreuses. Les inscriptions 
ont disparu ^ les historiens ne sont préoccupés que de 
Tinvasion des peuples du Nord et les docteurs chrétieas 
semblent avoir oublié leurs anciens adversaires. Quel- 
ques traits généraux» un petit nombre de faits parti- 
culiers « voilà tout ce qu'il est possible de pi*oduire. 
Quiconque connaît Thistoire de ce temps peut dire 
si je cherche à éluder une difficulté. 

Tsâ montré que la fureur des barbares s'était di- 
rigée aussi bien contre le nouveau que contre Tandeo 
culte; mais les résultats de cette aveugle fureur étaient 
différents: une église pillée, saccagée, détruite se re- 
levait quand le flot avait passé; un temple païen restait 
ce que les dévastations des l>arbai*es l'avaient fait. Au- 
cune main ne venait écarler les cendres pour re- 
construire sur les vieilles fondations un nouvel édifice. 
Les temples d'Eleusis incendiés par Alaric restèrent 
un monceau de ruines , tandis que peu d'années suf- 
firent aux chrétiens de Rome pour effacer de leurs 
églises les traces du passage des Gotlis. 

A l'espèce d'indifférence que les barbares montrèrent 
dans le commencement de leur invasion pour les cultes 
établis au sein de leurs conquêtes succéda bientôt un 
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pas ie ftersusnaasaF: . ts^ xtur ts^ Alt^Daraor ^tt un* 
partie des B^nii-^ . rraseriïTar iftr ^^ictib luiîir- 
nale: let Tancaisr . is intiir. a» "Wsçiiti», •» "îîuiî- 
et les Bour£nu£niLii^ niL m iiT>eu: jCKriirw. i» ii^miifur 
pas seaksuein ^^l*t laisrrns aut h rsts iK*Jeïuinu' 
eiistiL Oe itt- ifLiUTar. laa. ;»» =t»_ =i»-r .'*\.*nii:ie 
d'un seul bariat» nu. ar piio* a ?*iiirj:a larriioie 
pour se Toaer ul y^aisiut r^sc m rimaiii. 

I^CM^sque "ai; rKier-^Si^ 7*tx: Ai ^^awismié Jiks» '.^* 

proTinces d'OccÎM.i *H2* ït nar» A^ ^i!t»tLCia!«fa F**. 

fii regardé k ytpifsam fcoine !& z^ftierziîit** rt l^ 

cbristianîsme oxstm: Tettieftji^. Otc «jactHC cuv r.:ala- 
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<}q christianisiDe, par le mystcrc de k« cevsKÙcs . mr le K4e 4e ses prèlNii 
et non par k luxe des ê«êqo». qœ ks Uri»u«s ont été scdyiU; wf« 
«ûojenj de sédoctioo apiartament bîea plus à féçlîae prânitiTe qii*& Vi^Sm, 
^0 dnqaième âèclc. Si le chrûtBnisDe a^t rtè impuissant sar Vespril 4f 
Wb»ef, je ne paU dire ee qn irnit irriTé; nais je sws pkriàl dil|wa 
» «roire que les anteb des dicox Scandinaves auraient renubeê ceux dt 
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an lira de moatrer le dinsdaûsme ooiM|iiénint peu à 
peu rOccident aux dépens de Fancien colle, jlndiqueni 
les lieux oii le paganisme donnait encore signe de vie. 
Cette nourelle méthode aura pour résultat de rape- 
tisser ndée que Ton peut afoir gardée de Tétat de la 
religion romaine ; mais sans parler du silence des histo- 
riens qui force d'en agir ainsi, je dirai que Ion court 
bien plus de chances de se tromper en augmentant 
l'influence prohable du paganisme à cette époque 
quen la diminuant; non que Ton puisse toutefois se- 
crier avec Prudence ' : 

XII,T.*OI. 

Gaudeîe^ igttidqmid gemtium est 
Jatdœa , Roma et Grœcia , 
JEgrpU, TftrojT, Persa , Seytha • 
Rex maus ommes passidet. 



Ce sont là de ces vagues assertions communes chez 
les poètes y mais qui ne jouissent d'aucune autorité sous 
le rapport historique. 

L'Étrurie produirait encore des augures et des de- 
vins : c'est de ce pavs que Zosime £adt venir les arus- 
pices qui offrirent le secours de leur art aux Romains 
assiégés par Alaric. Nous voyons cette province gou- 
vernée au milieu du quatrième siècle par Lachanius^ 
père du poète Rutilius et païen comme lui. Ce person- 
nage qui devint préfet du prétoire, laissa dans cette 
contrée un grand renom de sagesse, et son fils ne 
L.i,T.595. craignit pas de dire» : 

Famam Lachanii veneraUir numi/us instar. 

La partie de l'ancienne religion relative à Tartiii' 
vinatoii*e fut conservée avec soin par la population des 
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provinces y pou moins crédule et plus ignorante que 
celle de la capitale. I^ fontaine d'Apon était consultée 
par les habitauts superstitieux de la Yénétie'. « ^/- Eidyiiia Y!, 
tf demuSy lit-on dans ^Ldicrohe^ ^apud jintium promo- *^xuî* 
« vere simulacra Fortunaruni addanda responsa, » p- ^m. 

Les environs de Rome étaient habités par des po- 
pulations très-attachées au paganisme. 

Ostie était devenue chrétienne; mais à deux pas de 
ses murs, dans l'Ile Sacrée , un temple dédié à Castor 
et PoUux continuait de recevoir les hommages des 
païens. 

Junon était toujours adorée à Laurentum ^. 8aLY"i6. 

Les fêtes et les traditions locales florissaient dans 
les campagnes de l'Italie comme dans celles de 
toutes les autres provinces de l'empire d'Occident. 
Quant aux pays de montagnes, les superstitions au- 
dennes y régnaient sans contradiction. Je vais mon- 
trer qu'aller les y attaquer c'était marcher à une mort 
certaine. 

Vers la fin du quatrième siècle l'idolâtrie dominait 
dans l'extrémité septentrionale de l'Italie; Saturne y 
était toujours en honneur; et nous devons d'autant plus 
eu être surpris , que la ville de Milan, si influente sur 
cette portion de l'Italie, commençait à abandonner 
les pratiques de l'ancienne erreur, et à faire sentir 
autour d'elle une action contraire à celle que jadis 
elle avait exercée*. Saint Yigilius, qui fut nommé 

* Quand nous réfléchissons qu^uue statue d*Hei'cule resta exposée aux re- 
gards des fidèles dans la basilique Ambrusienne , jusqnes vers le milieu da 
moyen âge , nous comprenons que les idées païennes avaient cependant coil- 
lenré de rinfluence dans Milan devenue chrélienue , puisque le simalacm 
n'y avaient pu été brisés. Landulphus, Uht, Mediolan,, t. V, p. 481. 

IL ro 
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évêquc de Trente en l'annëe 385 ^ trouva, tlisent les 

• Cr Taria- '^g®"^^^ î P®'* ^^ chrétien» dans son diocèse , mais en 
rotii. Mem. laissa beaucoiiD après lui '. 

Isr. inloi'oo A 1. 1. 1 rïi 1 11 1 « 

Mlla viia e A dix lieues de Trente, au nord-ouest, le long de la 
Mnti siiin- rivière appelée actuellement laNoce, se trouve un can- 
nio,MaitiiJo ^qjj nommé autrefois Ânaunia^ aujourd'hui /^«/rfi/Vb/î, 

edAiessan- . . 

dro. Verona dout les coteaux en aDipliithé<4tre étaient couverts de 

Acta sanct. villages oîi Satumc et Diane recevaient les hommages 

^""•^•j^"'de tous les habitants. Saint Vigile forma le projet de 

s.Gaudeniii répandre les lumières du christianisme dans ce repaire 

de païens et y envoya trois missionnaires, Sismnus, 

Martyriis et Alexander. Martyrus et Alexander étaient 

d'anciens païens convertis. 

T>es missionnaires se conduisirent avec une grande 
prudence, cherchant, avant toute chose, à se concilier 
l'affection des hommes grossiers paimi lesquels ils de- 
vaient vivre. Pendant plusieurs années ils n'éprouvèrent 
de leur part aucun mauvais traitement, et crurent pou- 
voir enfin construire une petite église dans le village de 
Manthon. Comme elle se remplissait de néophytes^ Si- 
^innus, le chef de la mission, se hasarda à prêcher 
contre les idoles. Ses discours pleins de force excitèrent 
bientôt la fureur des païens^ qui se réunissant au son 
des trompes, tombaient à Timproviste sur les mission» 
naires; ceux-ci n'échappaient à la mort qu'en n'oppo- 
sant aucune résistance ; mais le moment approchait où la 
résignation devait cesser d'être pour eux un rempart. 

Le ^9 mai , les païens avaient coutume de célébrer 
les fêtes nommées Ambarvalia^ restées en usage dans 
tout rOccident, et de faire ce qu'on appelait la Lustra- 
tioii des villages. Une victime ornée de fleurs était 
conduite en grande pompe autour des chatnps , afin 
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l'obtenir du ciel. de riches moissons, et l'on chantait 
les hymnes en l'honneur de Saturne. Les païens trou-* 
^èi*ent bon de forcer un habitant, nouveau chrétien , à 
burnir la victime; les missionnaires encouragèi*ent le 
chrétien à ne pas se rendre à cette injonction. Les habi* 
:ant$ voyant les missionnaires au milieu d'eux, voulurent 
]u'ils prissent part à la fête, et ils se dirigèrent versl'é- 
^liseavec tous les signes de leur superstition; la querelle 
alors s'engagea plus vivement et Sisinnus frappé d'abord 
d'un coup de ces cors dont on faisait usage dans la 
cérémonie , i*eçut en outre plusieurs coups de hache. 

Le lendemain , à la pointe du jour , les paysans armés 
allèrent démolir l'église; Sisinnus respirait encore, ils 
s'emparent de sa personne et par une barbare dérir 
8ion lui attachent une clochette au cou , et le traînent 
par l6s pieds autour de leurs champs. Martyr^is surpris 
dans un jardin oii il se cachait fut massacré. Alexander , 
le plus jeune des trois , était réservé pour un autre 
supplice ; il vit jeter dans les flahuni^ les corps de ses 
compagnons et refusant obstinément do sacrifier à 
Saturne, il alla bientôt les rejoindre. 

Les auteurs de ces assassinats furent dénoncés à 
l'empereur, mais telle était la timidité ou le mauvais 
vouloir des magistrats provinciaux à l'égard des excès , 
commis quelquefois par les païens, que ceux-ci ne re- 
çurent pas la juste punition due à leurs forfaits, l^es 
légendaires prétendent que les évéqucs demandèrent 
et obtinrent leur grâce : cette assertion est probable- 
ment un moyen de dissimuler rinfluence conservée par 
les païens même dans de très-mauvais cas. Quant à 
saint Vigile, qui fut l'historien dn martyre de ses mis- 
sionnaires, il ne lui échappe pas un seul reproche 



lO. 
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contre les auteurs de leur mort; il semble préoccupé 
uniquement du bonheur et de la gloire réserrës aux 
trois victimes du fanatisme païen. Son récit commence 

• ^;2?îr' ^"^ ^ ^^™« ' • • ^«'««^« gentilUas contra vaporem 
iiaii.p.43. mjùteiy zelo diaboli y Jlamma furoris incaluii..,. » et 
respire partout le plus vif enthousiasme. Un sort pareil 
à celui de ses envoyés Tattendait. 

Il voulut renverser une statue de Saturne qui se 
trouvait dans la vallée de Randenne , près du lac de 
Garda ; cette statue de bronze recevait de tris-grands 
honneurs de tous les habitants du pays. Arrivé à Ran- 
denne avec trois compagnons. Vigile appelle à son 
aide tous les chrétiens qu'il peut trouver : ses mesures 
prises il se rend sur la place où était la statue, et bientôt 
ce simulacre cédant à ses efforts est renversé , brisé et 
jeté dans le torrent de la Sarca : Vigile monté sur le pié- 
destal adresse une chaleureuse allocution aux témoins 
de sa victoire. Cependant les païens avertis de ce qui 
se passe se sont réunis, ils entourent Tévêque, l'arra- 
chent de sa nouvelle tribune et l'assomment à coups 
de sandales. Vigile périt en l'année 4o3. Je ne vois pas 
que sa mort ait été plus vengée que celle de ses mis- 
sionnaires *. 

Sans doute de tels faits sont rares dans l'histoire de ce 
temps , mais quelque restreint que soit leur nombre y ib 
suffisent pour nous faire apprécier le caractère cruel dci 
paysans italiens , près desquels , comme on le voit, kl 
lumières du christianisme étaient alors sans piiiaiaiidt 
Les traditions païennes vivaient encore .dani-'lë^llli 

* Maffei a Toola jeter quelques doutai 
ro». Jliustr, I p. p. 311; mab ses 
t>iis., Fasti ifella ehiesa, YI, 60S, tl 
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de ritalie; Tesprit hellénique y qui avait présidé à la 
civilisation de cette contrée , semble s'y être conservé 
même après la conquête des barbares. 

Il existait à Reggio une statue qu'on prétendait en- 
chantée. IjCS anciens l'avaient consacrée pour empêcher 
la descente des ennemis en Sicile et les éruptions de 
l'Etna. Pour indiquer cette consécration on entretenait 
toujours de l'eau dans l'un de ses pieds et du feu dans 
l'autre. Ce simulacre subsistait encore vers l'an 4^0, 
lorsque Alaric voulut passer en Sicile ; peu après il fut 
détruit par Asclépius, intendant des terres possédées 
par Placidie et par Constance dans* cette île. Nous 
n'avons du reste sur l'état du paganisme en Sicile que 
des données très- vagues ; mais la lenteur avec laquelle 
le christianisme s'y répandait nous autorise à penser 
que les anciennes idées y avaient conservé beaucoup de 
_î force. J'ajouterai cependant qu'à partir du règne de iBuUetin. 
Théodose y les inscriptions chrétiennes deviennent plus /'^''S"*^^ 
nombreuses dans ce pays'. «^p. «wli- 

Le culte d'Osiris était encore en plein exercice dans p. 17». 
Kle d'Elbe*. La Sardaigne et la Corse obéissaient i j* f "J".' 3^5, 
l'ancien culte et Hercule recevait les adorations des 
habitants de la première de ces iles^. runuwml 

t. L'état religieux des Gaules n'avait point éprouvé *-*^»P*^*' 
^ .' depuis le milieu du dernier siècle de changement no- 
. I table; le paganisme romain était si solidement établi 

dans ce pays, que les coups qui lui étaient portés en * 
Italie avaient peu de retentissement au-delà des Alpes. 
On aperçoit dans * ^«astique de cette épo- 

que beaucoup dT' « et de missionnaires 

mardw"' % de saint Martin, 

iifttfj^ m t les bois sa< n'n 
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et changeant les temples en églises ; mais leare eïïorts 
pour modifier les mœurs païennes ne paraissent pas 
avoir eu de succès. 

Des causes inconnues ranimèrent ledruidîsme vers 
le commencement du cinquième siècle. L'Archi- Druide 
Merlin remplit de ses prophéties les forêts de la grande 
et de la petite Bretagne; les peuples s'émurent à sa 
voix, et après sa mort ils le révéï-èrent moins comme 
un des ministres de leur religion que comme un être 
surnaturel , appelé par leurs dieux au partage de la 
puissance céleste. Merlin joue un grand rôle par ses 
enchantements dans les romans dont les héros sont 
le roi Arthur et les chevaliers de la table ronde; toute- 
fois rhistoii*e de sa vie étant fahuleuse, je ne puis indi- 
quer la cause ni les résultats de l'agitation éprouvée 
par le druidisme pendant le cinquième siècle et qui, 
selon les historiens de la Bretagne, se prolongea jusque 
Bibliotb, dans le septième ' ; mais il est aisé de montrer que ce 
^xrni ^"1^^ ^^^'* i^our SCS uiinistrcs une source de crédit et de 
p. 5aï. puissance dans des provinces très-civilisées de la Gaule, 
et où le christianisme avait c*ependant fait do grands 
progrès. 

Ausone s'adressant à un rhéteur nommé Attius Pa- 
>p. i53. tera lui dit^ : 

Tu Bajocussis stirpe Druidarum sa tus , 

Si fa ma non f al lit fidein , 
Beleni sacratum ducis e templo genu\ : 

Et Inde vobis nomina 
Tibi Paterœ ; sic ministms nuncupant 

Apollinaris inystici. 

I 

Ailleurs , eu parlant des grammairiens de Bordeaux, ; 
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ixpnme en ces termes sur Phaebicius père de 

fa ' : » P. «68. 

19ec relicebo senem 
Nondne Phœbicium : 
Qui Beleni œdituus 
NU opis inde tulit, 
Sed ta m en , ut placitum ^ 
Stirpe satus Druidum 
Gentis Aremoricœ , 
Burdigalœ cathedram 
Nati opéra obtinuit. 

3 fils de Paiera, Attius Tiro Delphidiqs, reçoit 
sa part dans les éloges d'Ausone; mais il est 
►ré seulement comme poète païen*: >P. t56. 

Sertum coronœ prœferens OfympUi^, 
Puçr celebrasti Jovem. 

est à la bonne fortune qui nous a conservé les 
les d'Ausone, que nous sommes redevables de 
renseignements sur une famille sans doute peu 
ire hors de la ville où elle résidait*. Ce qui avait 
dans la maison Patera devait se reproduire au 
de plusieurs autres , et les observations que l'on 

faire sur cette famille sont susceptibles d'être 
ralisées. 
ppartenir à une race druidique, stirps Druidarum^ 

encore au quatrième siècle un honneur , puis- 
le poète place au premier rang des louange!^ ^ 
rne à Phœbicius et à son fils de descendit 
ille race. Certainement Ausone n'aurait pàîi'i 



i« « 



epeiidant saint Jérôme écrivant à Hebidia , fiHe dé A 
s éloyes du père et 4^ Taîeul de cette 4aine. IV, ë|la 



131 LiTvi ne HOVGlirS. 

exalte «▼«€ plus de potap^ ose de es ïHnaltnMjami'Ues 
jCu^rV, trorennefj ^ur I<?MTaeUe» Varroa a^t écrit un livre'. 
^' **'^ Belenoâ était la divinité principale de qo^ipies can- 

tons gaulois, et '>:i:Tipa't «^o» la mythologie celtique 
la place reî5erv»*i» arj Sjteii ou h ApoUoo dans la re- 
iigioQ romdiae. lussi ■T•:^cvl^^-on «or les inscriptions 
>orriiL Li, JpclUni EeUr.o *. Son* iocte le culte de ce dieu n'était 
pas tombe dans w- mt^pns. poisc^ne le rienx Pliaebicius 
exerçait li?s toctitioos djsduuus B^leni^ c'est-à-dire 
de sacristjkia du temple de B^îenos. 

Sous somme* le j. las «a^ent forces de prendre pour 
point de tjt^part i^ n«>s CTaclusiocs des Ëiits pen précis: 
les historiens de cette epcque ne nous offrent rien 
de mieux: mais quand un ei:riv;tln du quatrième siède 
âort des généralités pocr décrire les mœurs des par- 
ticuliers, leurs intérêts, leur situation priTce, à l'in- 
stant même nous voyons apparaître Tancienoe religion, 
et nous la trouvons toujours beaucoup plus poissante 
que nous n'étions dîâp3S<f^ à le penser. 

\jf^ christianisme s'était depuis cinquante ans pro- 
pagé avec succès dans les Gaules, un nombre infini 
de temples et de statues avaient ete dètmils; mais les 
Gaulois portaient dans les nouvelles crojanoeB leur 
esprit turbulent et léger. Les hérésiarques pnlhibîwil 
parmi eux et le père de l'église qui fidt cette obaer- 
ii"*T" ^a*"®"" , dit ' : Mullo pejores Judœi et hœreùei quam 
\,. : ;^>2 '"• EihnicL Je ne sais donc s'il est permis de oââirar les 
conquêtes faites par l'Évangile dans les Gaules à la fin 
du quatrième siècle. 

On ne possède aucun renseignement sur la situation 
du paganisme en Espagne. On sait seulement que jus- 
qu'à l'année 398 les p^^ntifes jouirent dans ce pays de 
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llmmuoit^ des coilatioru et particulièrement de cette de * Cad. il 
lagtèbe'. Dès l'an 409 tes Vandales avaient envahi cette ' l'io. 
province ; les Âtains et le^ Suèves y pénétrèrent aussi. i.1|îî°^, | 
Ces peuples étaient artens ou idolâtres, et ils s'attan- 
donnèrent à toute leur Iiaine contre les chrétiens or- 
lliodoxesde l'Espagne; ils ruinaient les églises, tuaient 
les serviteurs de Dieu , profanaient les sépulcres et les 
ossements des saints, et ravageaient les cimetières. I^es 
chefs de l'église d'Espagne craignirent qu'à une époque 
ail la conviction religieuse était si fragile , de pareilles 
persécutions fissent chanceler beaucoup de chrétien* et 
ne les entraînassent dans la vole des pécheurs ; ib M 
réunirent donc à Braga en l'année 4i^t ^^ prirent di- 
verses mesures pour prévenir le mal qu'ils redoutaient : 
je ne puis dire si elles furent efficaces '. ■ Coad 

On voit combien nous sommes pauvres en docu- 1^. 
menls relatifs à l'état religieux des provinces de l'em- 
pire d'Occident. Si nous passons en Afrique, cette 
pénurie sera remplacée par l'abondance; là on trouve 
une multitude de renseignements précis « exacts, au- 
thentiques , qui font connaître l'état des païens 
dans cette province, mieux que l'on ne connaît leur 
ùtuatioo même à Rome. Hâtons - nous d'ajouter 
que nous sommes redevables à saint Augustin de la 
lumière qui va être projetée sur une partie de Qf>tre 
tableau , destinée sans lui à rester comme ka «qtm 
dans l'obscurité. ~ 

Parmi les témoignages qui seront fournis, beaucoup 
se rapportent uniquement à l'Afrique; il en fifila 
<]ui ont un caractère plus général, et qtril 
peuvent servir à caractpriser l'esprit pttîen i 
reste de l'Occident et particulrèreincnl \ Adni 
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S explique par Itis rapports qui existaient entre la capi- 
tale de Tempire et celle de TAfrique plus encore que 
par le caractère unifoi*inc des idées païennes. 

La belle et riche contrée qui s'étendait depuis les 
bornes de Tocéan Atlantique jusqu'aux confins de la 
Pentapole Libyenne était chargée de nourrir la popii* 
lation de Rome. On ne peut se faire une juste idée 
des moyens que les empereurs mii*ent en usage pour 
développer dans cette province les éléments de prospé- 
rité que la nature avait semés sur son sol. Pour em- 
pêcher toute concurrence, ils ne craignirent pas d'éta- 
Polvhist. blir un ravage périodique dans les contrées voisines", 
ilingr- <le Cksrtos ils dépassèrent le but qu'ils se proposaient d'at- 
h»u!na"l. I ^^"în^'i'^i puisciu'ils finirent par mettre Rome dans une 
$Ht,p.3o4. dépendance absolue de T Afrique'. 

On conçoit aisément les conséquences de la politi- 
que du sénat et dos empereurs : les émigrations des 
Romains en Afrique et les établissements agricoles que 
la noblesse y fonda firent de ce pays non pas une 
simple colonie, mais une succursale semblable à la 
métropole par ses idées , ses mœurs et ses intérêts. On 
pensait, on parlait, on agissait à Carthage comme à 
Rome^, et les rapports entre ces deux cités étaient si 
faciles , si avantageux et dès lors si fréquents , qu'un 

* Le moindre mouvemeut séditieux dans cette province faisait tremfakf (es 
Romains qui craignaient de ne plus roir arri\-er les blés. Ctradien, en pir> 
tant de la révolte de Oildui), dit (V, 17) : 

Exitiijam Roma timefis, et fessa nagatis 
Frugibus 

^ Duœ tantœ urbes, ùtlinarum UtUrarum artifices, Âom^ OÊfue Ç^rghÊffù^ 
Aug. II, 98 c. Kutilius Numatianus, en s*adressant à Eome, parie aiinî de 
l'Afrique : 

Sole suo divt's , sed magis imbre tuo. (L. I , ▼. lit.) 
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événement ne pouvait arriver dans l'une des deux sans 
retentir à l'instant même dans l'autre. 'RufiMi 

L'Afrique fut divisée par César en six provinces ', et '!"■ l"™' 
sur fa nn de I empire on en ajouta une nouvelle aux six '_ Nuim 
anciennes '. Un proconsul , un vicaire, deux ducs, deux p/n,. 
-consulaires et deux présidents formaient la tête de *^^ 
l'administration de l'Afrique. La noblesse avait in- chriniai 
térét à ce que le gouvernement d'un pays dans 
lequel étaient situés ses principaux domaines ne sortit 
pas de ses mains; aussi voyons-nous les noms les plus 
illustres inscrits dans la liste des proconsuls et même 
(les vicaires d'Afrique. Je dirai, sans remonter plus 
haut que l'époque prise pour point de départ de ces 
l'echerches, qu'on aperçoit parmi les proconsuls des 
personnages tels qu'Aconius Catullinus, Probianus, 
Proculus, Olybrius, Probinus, Flavien, Symmaque, 

Hesperius, Apollodore et parmi les vicaires, Pe- 

tronius, Flavien, ïitianus^ L'aristocratie , regar- jj^^'j 

danl l'Afrique comme son 6ef , la gouvernait en consé- d»- "^ 
quence. 336. 

Le christianisme marchait avec lenteur en Afrique, et 
jusqu'au cinquième siècle, l'église de cette province dut 
son illustration moins à son propre mérite qu'aux ta- 
lents dedeux hommes qui nous sont connus. Les païens 
étaient nombreux, éloignés de la cour împ<;i'iale« et 
comme ils voyaient presque toujours à la tête du gouver- 
nement de la proviDce un magistrat qui partageait leurs 
sentiments, ils se montraient non les adversaires mais 
les [>ersécuteurs ducbrisUanisnie. Les ciiipei'eurs chré- 
tiens iintérieurs à Honorius i^M|mil même pas de 
fuite cesser cel élat dë^W^^^^H^HIÔn de Ttiéo- 
dutie en pi-éagiicc.j^^^^^^^^^^^^ ilp utiiuiv 
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surprendre : il faut croire que Taristocratie trouva le 
moyen d'annuler les effets que la volonté bien, con- 
nue de ce prince aurait pu avoir. 

Parmi les causes de la puissance du paganisme 
en Afrique, il ne faut pas oublier les divisions qui là 
comme ailleurs et peut-être plus qu'ailleurs, affaiblis- 
saient le christianisme. Le schisme de Donat prit nais- 
sance dans cette province au commencement du cin- 
quième siècle; il ravit à Téglise une partie de ses 
forces, et confirma les païens dans la conviction que 
le christianisme devait passer rapidement*. 

A Rome , l'ancien culte s'était ennobli par son al- 
liance avec la constitution de l'empire et en respectant 
les obligations que son rôle tout politique lui impo- 
sait. A Carthage, il restait dans son véritable carac- 
tère , se montrait tel qu'il était , repoussant loin de lui 
toute préoccupation de l'avenir, et n'apportant dans 
ses rapports avec le christianisme ni sang-froid , ni 
dignité. Nulle part en Occident, les magiciens, les arus- 
pices, les astrologues ou les devins n'étaient ni plus 
nombreux ni mieux payés; nulle part la superstition 
ne tourmentait aussi tyranniquement les mœurs. J'ai 
montré ailleurs que les chrétiens d'Afrique n'avaient pas 
encore rompu avec les usages païens dans lesquels ils 
avaient été élevés^ ; cet attachement pour les anciennes 



* Les Donatistes étaient de si mauTais chrélieiM qu'ils adaiinMol et 
blaient d'éloges l'empereur Julien. Aug. VII, xo d, 

^ A tous les faits curieux que j*ai cités dans le chap. i*' de ee liTre, fea 
ajouterai un nouveau : les chrétiens allaient dans les temples pinens de 
Carthage prendre leur part des festins publics qui 8*y donnaient, et MÛnt 
Augustin les gourmande sévèrement. «Que dit-on à ces mauvaises tables? 
« Des discours impies corrompent de bonnes mœurs. Vous ne poirvet pas 
% parier de l*Évangile, mais vous entendes parler des idoks. La fimle Mir- 
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superstitions fournissait aux païens d'Âfriqtié l'objection 
suivante : Quare nos relinquamas deos^ quos chris^ 
tiani nobiscum colunt^ ? Que le paganisme prenne 'Aug. x, 
donc courage; il lui reste encore une contrée où le 
feu sacré de l'erreur ne s'éteindra pas de sitôt. Malgré 
toute sa puissance en Afrique, l'ancien culte ne pou- 
vait pas cependant prétendre à l'inviolabilité; et le mo- 
ment est venu où la vérité , victorieuse à peu près par- 
tout, va passer les mers pour aller combattre l'ennemi 
dans sa retraite. 

L'honneur d'avoir sinon détruit le paganisme en 
Afrique, au moins commencé sa ruine, appartient né- 
cessairement aux ministres d'Honorius^. *Id.ii,245. 

Il est digne de remarque que sur les cinq lois contre 
le paganisme attribuées à ce prince, trois aient été 
rendues pour la province d'Afrique. En faisant con^ 
naître les dispositions de ces lois et les circonstances qui 
ont accompagné, précédé ou suivi leur publication ^ 
nous donnerons une idée de la vigueur de l'attaque di- 
rigée contre les anciens dieux en Afrique au conunen- 
cément du cinquième siècle. 

On se rappelle qu'une loi fut rendue en 398 pour 
interdire en Occident les actes extérieurs du culte 
païen et ordonner la clôture des temples. Tillemont 



« mure des mots comme ceux-ci : Est-ce que le Christ n*était pas un hoaHM? 
« n'est-ii pas vrai qu'il fut crucifié ? Qmd ibi bibU îm eeelesM 'womitm • Lei 
chrélieiis répondaient par une argutie; ils disaient qu*ili nenwnMkHi 
pas dans un temple des faux dieux , mais dans celui du Génie db OMàfi^ 
et que k statue de ce Génie n*était en définitif qu'nne niili 
pierre, répliquait saint Augustin , passe pour une diYimtéf paâMpi'aB tki 
devant elle un autel, etc.^.. X, 9. On voit que œ Père de Mne 
niion dédire : Pleraqut in jijrica Eceiesim ti um k m pi^wrm fyfH 
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croît que eelto lai fut faitç à U aollicttaticMi iks^ cfai^ 
» Hist. V, tieoèt d'Afrique et de leurs évéques^ 

•'^ , . £ii atleadaDt le résultât de leuirs démarches . les 
évêquesexcitaient dans le coeur dès fidèles la haine dés 
païens , afin de montrer à la cour impériale que l'exé* 
eution de ses volontés ne rencontrerait en Afrique 
aucune opposition. Aurelius évéque de Carthage semble 
«voir porté à un haut degré d'exaltation l'esprit des 
chrétiens de œtie ville. 

Il y avait à Carthage une statue d'Hercule avec le 
titi'e de Dieu dans l'inscription. Un nouveau magistrat 
periait aux païens de la redorer^ Cette restauration 
! l'i déplut aux clu'étiens qui, autorises par des magistrats 
de. leuE". religion.,, .enlevèrent -à- .la: statue .>sa barbeido- 
rée. ;Quelques jours après y. saint Augustin fut^ f(dn* 
<ikDt Kfit'îlprédiait y 'interrompu- par le peuple qui, de* 
mpitdait.que l'on abolît. entièrement la supeÉrstûianidu 
paganisme^ et que l'on ! mît Carthage au niveau de 
Rome, où Hercule ni les autres dieux romains, a et 
taient plus honorés. Aurelius avait poussé Jie peupU 
Mém*xi?i'^ faire cette démarche^. Augustia donna des «éioges 
^^^' tudsèledes assistants , lesetigâgéa de Vea rapporiter à 
k piéiié des évêques^et leur 6t espérer un hèiureux 
succès de leurs sollicitations puisque Diea avait prédit 
la destruction entière de l'idolâtrie, et l'avait déjà ac- 
complie en plusieurs endroits et à Rome même : ses 
espérances ne furent pas déçues. 

Quelques chroniqueurs de cette époque parlent 
d'une mission qui fut confiée à deux comtes, l'un nom- 
mé Jôvius ou Jovinianus, l'autre Gaudentius*, et qui 

^"Ce demiem eut |iohr fih le famenx Aëtius. 
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co&sibtait à surveiller soît dans Coul l'Occident ^ Aoit 
dans les provilices les plus dcvDiiëes au paganisme, 
l'éKécution de la loi de 398» On doit préférer aux as- 
sertions peu concordantes des chroniqueurs l'autorité de 

* . • 1 • 1 . >-. j . » Civil. D< 

8aiut Augustin qui dit simplement" : c Gaudentius et 1. xvui 
Jovius , intendants des largesses de l'empereur Hono- ' 
rius^ ruinèrent à Carthage^ le 19' de mars, les tem- 
ples des faux dieux et brisèrent leurs idoles. » Je crois 
donc que la mission des deux comtes se rapportait 
seulement à l'Afrique. Quand oïl considère l'empire des 
anciennes croyances sur les habitants de cette province, 
on conçoit que la cour impériale ait cru devoir employer 
des moyens particuliers poui" y ruiner l'idolâtrie. 

Baronius rapporte à ce temps*ci et comme une suite 
de la mîsMon de Jove et deGaudence, ce que l'auteur 
du livre des Promesses • dit être arrivé touchant le 
temple de Céleste sous Honorius ^t avant l'an -4^ r*^ '^"""ej^ 
je me bornerais à mentionner ht transfiurnatîa» en 
église de ce monument de la piété païenne , si je n'a;- 
percevais dans le récit des faits qui raceompagnèreot 
on moyen de constater l'état où se trouvaient alors 
les édifices païens dans la plupart des villes de ffch 
Yince. 

Céleste avait à Carthage un temple magnifique, au- 
tour duquel étaient placés plusieurs antres temples 
moins grands et dédiés à tous les dieux \ CeUe sortf 
de ville sacrée occupait un espace de près de doux 
milles, et une haute muraille l'environnait. Depuis une 

• Alix ywix des Romaiiu la déess^'tutêlaire de Carthage était .fiinon . quMs 
appclaienL en cette rirroiwtance r>|»»str: jps Grer^ la nomnmirnt Astr^r»/-. 
ttametsn^ d'errivain» anrinijt. et jWTTionlîprpm^t ^j»int \nmi«*în , .' )nt pris^ 
fmr Thtm (Vémm-Xininm), Vin , \H h. 
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époque que nous ne connaissons pas et qui probable- 
ment est le milieu du règne de Théodose, les portes 
de Tenceinte demeuraient fermées, en sorte qu'au 
dedans comme au dehors des épines et des ronces 
d'une prodigieuse hauteur avaient fini par croître et 
s'étendre. Les païens répétaient que ces buissons ser- 
vaient d'abri à une multitude de dragons et de ser- 
pents, gardiens du temple et chargés d'en défendre 
l'entrée aux profanateurs. L'évéque Aurelius forma 
le dessein d'établir dans ce temple le culte du vrai 
Dieu. Les fidèles eurent bientôt déblayé les approches 
de Tenceinte, et les portes s'ouvrirent à la foule, 
attirée sur les lieux par la curiosité. L'auteur du livre 
des Promesses se trouvait avec plusieurs de ses amis 
parmi les assistants. Il décrit fort bien la surprise de 
ces jeunes gens qui couraient çà et là, frisaient retentir 
leurs cris sous ces portiques si long-temps silencieux, 
et témoignaient tour à tour de l'admiration et du dé- 
dain pour ces magnifiques édifices témoins de la piété 
« L. ra, de leurs pères '. 

Le culte chrétien fut établi dans l'ancien temple de 
Céleste. L'évéque Aurelius plaça la chaire épiscopale 
sur le lion qui autrefois soutenait la déesse, et la pa- 
role divine se fit entendre dans le lieu même où tant 
de faux oracles avaient été publiés. Cette consécration 
n'empêcha pas le temple d'être démoli plus tard. 

La victoire si peu contestée du Dieu des chrétiens 
dans une ville où les amis des idoles étaient en grand 
nombre doit étonner, mais il ne faut pas croire qu'ils 
aient montré partout autant de résignation. 

A SufTecte, colonie romaine, une statue d'Hercule 
ayant été abattue et brisée, les païens se jetèrent sur 
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ia iectie :iULvaotir «ix. pniuâpaHue bulii^ 

cTotB tTiMMim- «nB c gyu g «t ie cBomt trtip àiinu3i ife 
votas iM^iMLJLii ont dsranie la tBnw^ alm (|ue rh«mtt^ 
die oebentisK et iç» 1» sm^ miiiiase $or te pMW df» 
lOtt twnpjjg- 6Et dau- «as> piaces- piifati^ues. Ch» >iQii» 
ia Lois ramainis sont mepciiiees et ia be tg ^ wr jfesft»> 
est âmiee aicL pietis-^ oa d';i poor i«$ emp<^ 
ce^pisctiiL(3:aiiit3e.OkiZ¥Qaii$briUMi^ tuttoontt 
drsBÎxaBtB de oc» ans» a <tr vmnr^ «fC j» v^w^hAmi 
#CBtre mus sk â^appv pIifiMnns (ir «r» gfat tè fcif mn f^M» 
nctimes, vous lui difcennez vivs eIoç(»$ ec ^vxj[;> W {!4Mm 

paie =iRiaBnot»iMrgMnfkg volt» Iferr^J^ 
leraaAniiis; n'a^oaS'-BOiK pots (le»|àinnr«$^ de$ 
brcs varies, da bcooxe eC de> ouKTÎmrs «m grand 
bre? Totic dicn ccrtaiaenml sera si.*iilplr« tourné et 
doré en peu duislants. De plus ou le pftadra en 
rouge, afia que vos ceremonkes puisseal élra cdfebf fir» 
CDafiomiéDient aux rites. Puisque vous rednuandej 
Totre Hercule, nous n avons qu a nous colisrr «I qu*à 
adieter chez l'ouvrier un dieu pour votre usagiT; 
mais à votre tour rendez-nous ceux de nos tHres que 
tf vous avez assassinés^ rendez-nous ces vies que vous 
« avez interrompues : alors nous seix>ns quittes, u 

De telles séditions qui sans doute neolatt^rtMit pas 
seulement à Suffecte avaient de trop graves résultats 
pour quelles n'attirassent pas I attention de lu iH)ur 
impériale; il importait que l'Afrique, h peine remise du 
trouble causé par la révolte de Gildon , ne se préiipilill 
pas dans les excès toujours si grands des diseonlen reli. 

U. i> 
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gieuses. Elle adressa donc à x\pollodore proconsul d'A- 
frique une loi datée du mois de septembre 399, destinée 
à calmer les alarmes des païens , en autorisant les jeux 
' V. p. II. et les Epula saa'ù^. Peu de joui's auparavant, Honorius 
• CM Tli. , avait défendu aux chi'étiens de détruire les temples^'. 
V'iH.'^' ^^ lecture de ces deux documents montre que l'empe- 
reur pensait non à favoriser les païens , mais à prévenir 
tout conflit entre eux et les chrétiens. 

Ces lois déplurent aux évéqùes et particulièrement 

au bouillant Aui^iius. 11 décida le concile assemblé à 

riiiii.tui Cartilage le ^'j mai de Tan 4oo^, à réclamer contre 

'*'.L".l^' ^\leÈ, Voici quelles étaient les demandes de Tassem- 
1097. ^ 1 

blée : 

1" Détruire dans toute l'étendue de l'Afrique ce qui 
vi)Mv d*idoloa, attendu que l'erreur est encore pleine de 
force ^ vif^ei ) dans les pays voisins de la mer et dans 
di\ers autres endmits; 

u^* Ucnverser u^s temples qui , étant situés dans des 
litiUk rt'tii*és ou dans les champs, ne servent pas à For- 
neiueut public; 

3^ InteitUi^ les festins sacrés, source de scandale 
pour les chivtieus que Ton force à y assister; 

4'' Dôfeudiv qu on i^lèbre les jeux publics , ou qu'on 
ilunne des ivpit'sentations théâtrales les dimanches et 
U^s auti^es jours fêtes pur régli$e\ 



^ Qiùa san^'ti Rujchuf pcca^urum (/iiig popali ad cireiim 
si0*iam coMtfeHiuHt. Viianmeut saùu Augusdat sV 
u«ui4c U ^UcA- iAu tbMàUY ; viiiuMMUimt il lui viîjûA : Cirai 
i .hi^tj . wu/v in Oicuo-o : tw<^ 'laô^amtis portwm in ChristOm ViU* 3^ d, £• 
vi^HAx ^*9ÙX ^té Kouiaioà pour les ^iitftnsej l'einportait iMJoiin. 

I.M «xkkomiHiiM dm ckd» d» nSf^liw éfamt (ftettal pla ÈàtÊÊêûém ^"h 

d 




Les TiEOS erprîmà par le concile d'Afrûgiie ue fu- 
rent exauça, ramme nous laTons «11, qu'en l'an- 
née 407' = <^*r StiliooD prenait plutôt i»ii$eil do su -^ p-4 
prudence que du tèle pieux des ev^ties. 

Le paganisme ne pon^-ait pas être renvn^ brusque- 
ment, ainsi que le souhaitainit les clirétiens: sa dn- 
truction s'opérait en quelque sorte pièce à pièce, et les 
empereurs , pour atteindre le but vers lequel ils mar- 
chaient depuis un siècle, étaient tenus de faire aux 
anciennes mœurs de perpétuelles concessions. Ainsi . 
dans la même année où le concile demandait que les jeux 
publics et les festins sacrés fussent les uns limita, 
les autres interdits , la cour impériale rendait une loi 
portant que si un citoyen avait été pontife de sa pro- 
TÏnoe , ses-eD&nts ne pourraient pas être chargés mal- 
gré eux des mêmes fonctions, et que l'on chercherait 
quelque autre personne pour les remplir*. L'existence |' ,,', 
des pontificats prûviuciaux n'était donc pas tellement *■ '^ 
précaire que l'empereur dût croire superflu de régu- 
lariser leur mode de transmission. A cett« époque les 
jeux M les festios sacres en iraiii. lient l<>.s pntitite» 
dllu d«s dépenses si fortf^ qu'on juge» oquitultle de 
ne plus rendre leurs fondions iiéceosaircm^ul htii>£> 
ditaires. 

Les païens mtèrent tranqiiilW itiKc|ii'à 

Mte ifqtB DO ne MpHuoi 

lrl|iM éuil pmie dani U mjibolagie grecqii><., 

• borriMe détordre, dit uiiit Augt»iin en psrl 

• Ca«. Vd, k«i~qDé Uat ks lan:ti» de Hi 

• là adnltivvtet .kaimpadlcitïsdui inlivi 

• la G*ra àt* jaïcoi 
-lliétintp' Cutiini 
ptétcMi HaMulp, Ttant^ CjhiU 
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mais à cette époque ils montrèrent que l'eftprit de sé- 
dition était assoupi mais non éteint chez eux. Us signa- 
lèrent son réveil par des actes semblables à ceux dont 
naguère les habitants de SufTecte avaient été efirayés. 
On venait de publier dans la Numidie la loi géné- 
i*ale de 407 contre le culte proscrit : les habitants d'une 
colonie appelée Calama n'en tinrent aucun compte, et 
le i^'' juin 4o8, ils célébrèrent une de leurs solennités, 
sans que personne se mît en devoir de les en empê- 
cher. Ils poussèrent l'insolence jusqu'à faire passer les 
troupes de danseurs {petulanlissima turha saltanliwn) 
dans la rue et devant la porte même de l'église , ce qui 
ne s* était pas fait du temps de Julien. Les clercs ayant 
voulu s'opposer à ce scandale , des pierres' furent 
jetées contre l'église. Au bout de huit jours, Tévéque 
crut devoir signifier à l'ordre des magistrats les lois 
nouvellement rendues, et comme ils se mettaient en 
devoir de les faire exécuter, les païens assaillirent de 
nouveau l'église avec des pierres. I^ lendemain les prê- 
tres demandèrent que leurs réquisitions fussent insé- 
rées dans les actes publics, \ïm& puJblica jura negata 
sunt : telle était à cette époque la conduite des ma- 
gistrats. Ce n'était encore de la part des païens qu'un 
prélude : ils reviennent une troisième fois contre 
l'église, et finissent enfin par y pénétrer et y met- 
tre le feu ainsi qu'aux maisons de ceux qui les des- 
servaient; un moine s'offrant à eux ils le tuent; les 
autres fuient ou se cachent. L'évêque même du fond 
de sa retraite entendait les cris de ceux qui le cher* 
chaient pour le mettre à mort, et qui disaient qu'ils 
n'auraient rien fait s'il leur échappait. Un monastère 
dont les biens servaient à l'entretien des pauvres fut 



^ ; - turâpmiv «»='''' i6S 

M iii treiii cn t f^lL Dmt las lempt de- persëdutioD on 
n'âinât par ^loifé dmtM les^chhMens'^loii ëSictafw 

Ge qu-ii fout obseiiner c'est que les priikdpaux hs- 
bâtants^ cens qui formaient la curie, encouragèrent 
80« nuâtt cette sédition; car saint Angusthi dit que 
pendiint toutp sa durée, c'est-à-dire depuis quatre otT 
cinq keores du soir jusque très^rrant 'daiks U nuit, on 
ne tH qu'ime seule personne, et encore ëtait-ce un 
étranger^' faire quelques efforts pour arraéher desmains 
du ^u(db les serviteurs de Dieu ou les choses sainte^ 
qui arvaient^té pillées. Oh ne voit pas sanft étbnnenMnt 
que plusi^rs chrétiens prirent part à la dévi^tàtidil 
deT^fliie^. - 'Aik.!] 

Cette aflfaire fit beaucoup de bruit en Afrique. U<i 
paien 'de Galama^ nommé Nectarius, homme sage et 
oiMiBidéré ,' s'eflbrça d'obtenir de saint ÂugustiA l'oilbn 
cbs Grimes commis par ses frères'. PossidiarfVvâqôé ^"^ '«i 

de Calama se rendit à la cpttr pour solUdtèr là pottiu .. ^ 

tbn ^des coupables : ses démarches ne réussiMnt (Mb* j uàm. xn 
le ne sais si Tévéque d'Hîppene avait raison de direct 4 vu^ 
Pagani persecutiones ab impéfûMioHbus paiwniur. ' 

Il est probable que Possidiiis en arrivant à Ravebne 
trouva kl cour encore tout émue de la mort de StilW 
cony et qu'il reconnut que le moment n'était pas favo-* 
rable pour entretenir l'empereur et obtenir vengeance 
de tous les crimes des païens d' Afrique^. 

La chute de Stilieon , sous quelque aspect' qu'on là 
considérât^ ne pouvait produire rien de favorable aux 
intérêts de l'ancien culte : c'est ainsi que pensèrent les. 
pmens de Rome et de l'Italie ; mais ceux de l'Afrique 
n'étaient pas gens à voir les choses aussi froidement, 
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et la mort du niioistre d'Honorius fut pour eux k si- 
gnal d'une insurrection générale. Si leurs exoàs en 
cette circonstance ne sont susceptibles d'aucune ei- 
cusCy cependant le raisonnement qui les porta à cette 
nouvelle levée de boucliers n'était pas entièrement 
faux. Us entendent proférer en tous lieux des împré* 
cations contre la mémoire d'un traître qui conspirait 
avec les Goths et qui voulait usurper la couronne* 
pendant de trop longues années il a prostitué la 
pourpre impériale en imposant la plus honteuse ser» 
vitude au fils de Théodose; sa mort misérable est la 
juste recompense de tous ses forfaits , et la proscription 
plane sur la tétc de quiconque a été l'un des instru- 
ments de sa tyrannie. Les païens d'Afrique joignent 
leurs voix à toutes ces vol\ accusatrices, seulement ils 
ajoutent une chose , savoir , que les lois rendues contre 
eux du vivant de l'infâme ministre doivent mourir avec 
lui, comme publiées par sa seule autorité, à l'insu ou 
même contre la volonté de l'empereur. Tenant donc 
pour abohes toutes les lois qui pesaient sur eux , ils 
s'abandonnent sans crainte à leur haine contre le 
christianisme. 

Nous ne connaissons pas les provinces de l'Afirique 
qui eurent le plus à souflirir de leur audace, noua sa- 
vons seulement que deux évéques furent tués, pliuiatff 
autres arrachés de leurs demeures ou des .églfset 8t 
tourmentés de divers supplices. La dérision *ae nèlaît 
d'ordinaire à ces scènes de violence, et lit 
loin de faire des efforts pour 
prirent pas seulement la peii 
cour impériale. On conceiin 
se trouvait l'A |i 
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UM»i intéressés que les païen« à crfûra à l'abrogation 
icB loia reodueft par Stîlîpon, s'étaient insur^ de leur 
Mté et disaient cause commune avec les partisans de 
l'ancien culte pour persécuter les chrétlt»is. 
. Les évêques assemblés envoyèrent une députetion à 
la cour pour Itù douner avis de cette révolte des païens 
et des hérétiques. Saint Augustin seconda de tous ses 
ipoyeos les démarches des enviées , il demandait une 
déclaration positive par laquelle l'empereur annonçât 
que )es lois rendues sous le ministère de Stilicon a'é- p. us, si 
laient point abrogées'. Il existe une loi du 34 RO*Hém. xr 
Yembr« 4o8* adressée à Donat proconsul d'Afrique, ,, *l*, 
qui commande de punir, selon la rigueur des lois et I- tf ■ 
même dg dernier supplice , oeux qui entreprendraient 
qiiekjue cbose contre la religion catholique, mais e\ie 
semble dirigée contre les donatistes et ne &it aucune 
mention des païens ; rien dans les écrits de saint Au> 
g.U«tîn n'autorise à. penser que les instigateurs de U 
révolte aient reçu te châtiment que méritaient leur^ 
crimes. L'impunité devenant un droit, on comprend 
que Tobstination et l'audace des païens ne devaient pas 
dimiimer. L'insurrection ne s'arrêta donc que quand 
loure -ressentiments eurent été assouvis. Au mois de 
}Mlin^ de l'année suivante, cette déclaration si vive* 
ment demandée par les évêques d'Afrique fut enfin 
reiulue^. Il y est fort peu question des païens, et sa ^H. H 
teneur rend probable l'idée que les magistrats avaient 
récilemeut eru à l'abrogation îles lois antérieures*. 

■il des pDiirsiiiles conlre les «iileurs des 
09 tauiefais qu'on pui 
hAB ''An i". TilleajoDl pi 
henlicité àe celle loi , il btn 
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Nous avons rapporté assez de faits et des fiûts asser 
caractéristiques pmir que l'esprit des païens d'Afrique 
soit désormais complètement connu. Ces obstinés défen- 
seurs des faux dieux ne pensaient pas différemment sur 
leur religion que les gentils de Rome ou de l'Italie, mais 
éloignés du siège de l'empire et du foyer de l'influence 
chrétienne , enliardis par leur nombre et par les dissen- 
tions des chrétiens, ils mettaient sans cesse la main à 
l'œuvre pour relever leurs dieux et punir les téméraires 
qui les avaient renversés. Aucune de ces grandes idées 
qui préoccupaient l'esprit de la noblesse romaine n'a- 
vait cours en Afrique , car dans ce pays la population 
n'était armée qu'en faveur des mœurs anciennes que 
le christianisme blessait et de superstitions dont le cré- 
dit à cette époque est inexplicable ; pour découvrir en 
Occident quelque chose d'analogue à cette manière de 
penser et d'agir, il faut fixer ses regards sur les cam- 
pagnes de la Gaule , là on trouve un même attachement 
pour les usages du paganisme soutenu par des vio- 
lences non moins condamnables. 

I^es efforts de saint Augustin contribuèrent à mo- 
difier sensiblement l'esprit de l'Afrique. Quand on songe 
que ce grand évêque vivait quatre cents ans après la 
publication du christianisme et que sa vie se passa 
dans une guerre continuelle , soit contre les hérétiques, 
soit contre les païens, que jamais il ne lui fut permis 
de se reposer en contemplant avec calme son ou- 
vrage, on admire cette conviction dont l'énergie était 
placée hors des atteintes du découragement. Combien 
ne lui fallait-il pas de dévouement pour entreprendre 
la conversion de ces hommes auxquels il était plus aise 
de faire accepter le baptême qu'un genre de vie diffé** 
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'CDt de celui qu'ils ayaient suivi jusque-là ! Rien n'est 
)lus toiichamt que les détails de cette vie tout aposto« 
ique. Les païens emploient les sarcasmes contre saint 
Augustin : il ne s'en émeut pas et remarque seulement 
]ue dans l'année où il écrit les rieurs sont moins 
nombreux que l'année précédente*. Un jour il reçut 
une lettre qui lui était adressée par les magistrats de 
Madaure, ville païenne. La subscription portait: Pairi 
Augustino in Domino œtemam sahUem^.W croit '"»^7 
que Madaure a déserté les idoles, il interroge vivement 
l'envoyé y se hâte d'ouvrir la lettre, mais reconnaît bien- 
tôt son erreur et verse des larmes. Cette pénible décep- 
tion lui fournit le sujet d'une réponse pleine d'éloquence 
et de tendresse. Je pourrais multiplier ces citations si 
je ne craignais de trop étendre ce chapitre^. 

* lUud scio quod isti irrisores nostri, paueiores simi hae amno quam fuê- 
r'uit priore anno, III, 3a4 à. 

^ Je céderai cqiendaDt au désir de citer une lettre curieuse adressée, 
fer» Tan 890, par un païen de Madaure, nommé Maxime, i saint Augustin. 
II , 58. Cette lettre est ainsi conçue : « Désirant ardemment jouir de ton en- 
« tretien et de la sagesse de ta parole , dont tu t'es dernièrement serri poor 
« m'attaquer avec tant d*esprit, mais en respectant la charité , j*ai pris le parti 
« de te rendre la pareille , afin que tu ne qualifies pas mon silenre de repen- 
« tir. Si tu regardes ce que je vais dire comme la preuve de raflbiblisseme&t 
« de mon esprit, je te demande de ne pas au moins me refuser de m*entendre 
« avee une oreille amie. La Grèce raconte mr ose autorité incertaine que le 
" mont Olympe sert d^habitation aux dieux; quani à nous, nous voyons avec 
- satiftiaction le Forum des divinités tutélaires de notre vilfe rempli de monde. 
« Est-il un homme assez aveugle, assez, fou pour oser nier qu'il existe un Dieu 
« suprême , sans commencement , sans postérité , père magnifique et sublime 
* de la nature ? Nous invoquons par des expressions différentes sa puissance 
« répandue dans le monde entier, parce que nous ignorons son véritable 
«nom. Dieu, telle est la dénomination admise par toutes les religions. Il 
"en résulte que quand nous poursuivons de nos supplications variées, 
-chacun, pour ainsi dire, de ses membres, nous paraissons l'adorer tout 
« entier. Je ne puis dissimuler l'impatience que me cause une aussi grande 
■< erreur. Qtii peut supporter que l'on préfère Mygdon à Jupiter vibrant 
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■ Cod Th. £b 4 f $9 Honorius publia une loi contre les pontifes 

1. 16, 1. 10, du paganisme '. Cette loi était rendue plus particulière- 

ment pour la province d'Afrique , 011 , comme on va le 

« la foudre; Sanaës à Judod, à Minerve, à Yèons et i Testa; el, 6 bonleii 
« tons les dimz immartels rarchinnutyr Nanpliuiioii? Ludtas liiî-mème n*i 
« pn «n évite mfrrieur, non plut ^*iiiie tbiile d'antres, dooft les noni êmi 
m détestables aux dieux qu*anx hommes ne finissent pas. C^ gepa ayant h 
m conscience de leurs crimes abominables , trouTèrent enfin sous rapparence 
« d\me mort glorieuse, et en comblant par des foifaits nouveaux la mesore 
« das anciens, une fin digpe da leur «ie. Faoiril fùic remarqjnar ifiie km 
« tombeaux sont honorés par des insensés qui négligent les teooplea et les 
« mânes des ancêtres ? En telle sorte cpie les présages du poète indigné te 
« trouvent réalisés : 

m Imqn Dtam êêmpUs Jttrawtt Moma p§r umkrms, 

« n me semble que nous sovons revenus aux temps de la bataille d* Aeliam , 
•*. où les monstres de l*Égypte osèrent lancer contre les diem dea Wa— iileiw 
•* traits impuissants. Mais , o le plus sage des hommes ! je te supplie de metlR 
« de côté le pouvoir de la faconde qui te rend illustre entre tous, les argo- 
« ments de Chr^sippe dont tu le servais pour combattre, et même de renoncer 
m quelque peu i remploi de cette dialectique, qui par reUbrt de sa sobtililé 
«• cherche i ne laisser rien de certain dans les esprits , afin de démaolrer II 
« chose même qui est en question , savoir : quel est ee dien que vous antres 
•« diréf iens revendiques pour vous seuls , et qui selon vous est préiapt et ven 
« voit jusques dans les lieux les plus secrets ? Nous , par de pienseï prièfcs 
•i nous invoquons nos dieux publiquement , au grand jour, aa sn et an vu de 
«c tout le monde; nous nous les rendons propices par de suaves iramohtioBi, 
« et nous tâchons que cela soit comiu et approuvé partons les hommes. Qant 
« à moi vieux et infirme, je me retire du combat, et je m'applique celte seB- 
« lance du rhéteur de Manloue : 7>mhii sum ^uemqiÊe vohtptas. Je ne doute pal, 
« o homme excelleot et qui cependant as dévié de mon culte ! que cette kltre 
M dérobée par quelqn*un ne périsse dans les flammes ou de tonte antre Mh 
« nière; s'il en est ainsi ce sera un malheur pour le papier et non pour aies 
M pensées que je tiendrai toujours i la disposition des hommes religîenx. Que 
« les dieux te conservent, ces dieux en qui nous tous qui peuplons la terre 
« nous adorons unanimement, mais de mille manières diffiérentes, leur père 
« commun qui est aussi celui de tous les mortels. >• 

Saint Augustin ne crut pas devoir répondre autrement que par des raille- 
ries aux objections d'un homme qu'il désespérait de convaincre. 

La lettre du «ieux habitant de Madaure nous fait connaître la d ifféi ea ie 
qui existait entre un païen de Rome et un païen de la province. Aneoae 
idée politique ne préoccupe Maxime ; sa manière de penser ne rappeHa ai 



F 
S 

11 

I 

E 
!!l 

à 



CHAPITRE X, fji 

Yoir^ les ministre» du culte païen exerçaient encore leurs 

bnctions , en dépit de toutes les lois rendues contre 

rux par la cour d'Occident. 

« Nous ordonnons d'employer la contrainte contre 

les ministres de la superstition païenne qui avant les 

calendes de novembre ne seront pas sortis de Garthage 

: et rentrés dans leurs villes natales. Que tous les Sa- 

t cerdotaux de l'Afrique se regardent comme soumis au 

c même ordre s'ils ne quittent pas les métropoles, et s'ils 

X ne retournent dans leurs propres cités. Nous ordon- 

s nons , conformément aux décrets du divin Gratien , de 

K réunir à nos domaines tous les biens que l'erreur des 

(f anciens aflfecta jadis aux choses sacrées , de façon que 

« les usurpateurs de ces biens soient tenus de restituer 

« les fruits perçus, à partir du jour où il a été défendu 

« de placer les dépenses de l'exécrable superstition au 

c nombre des dépenses publiques. Nous voulons toutefois 

« que les biens donnés soit par la générosité de nos pré- 

« dëcesseurs soit par notre majesté, dans quelque pays 

« qu'ils soient situés, et à quelques personnes qu'ils aient 

« été donnés, restent à jamais réunis au patrimoine des 

«donataires. Ces ordres seront exécutés non seulement 

« en Afrique, mais dans toutes les régions de notre em* 

« pire. Ija religion chrétienne sera mise, sans obstacle^ 

H en possession de toutes les choses que nous avons «t^ 

« tribuées par de nombreuses constitutions à la vénënU. 

celle de Symmaque, ni celle de Volusien ; le respect des tndilioni et rvwHV 
de la sœiété telle que rancien culte Tavait faite , n'apparaissent pas dm Mi 
discours où Ton trouve des idées dogmatiques plus arrêtées et surtout RndleQ 
de passions plus vives, plus haineuses, que dans aucun docnoMiit 
d'un membre de Taristocratie romaine. Une telle lettre rend Actleià 
voir toutes les violences commises par la populace pueiiM de rilAriqoe cpnlre 
les chrétiens. : i 
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ble ëglise* L'erreur ayant été abolie , il est juste de 
décharger notre épargne des dépenses de la supersti- 
tion si justement proscrite, et d'y verser le produit des 
biens qui ont été la propriété des Frediani^y des Deri' 
drophoriC^ et de toutes les professions de la gentilité ^^ 
quels que soient leurs noms, et qui servaient au paie- ^^ 
ment des festins sacrés ou des autres frais du culte. Les -^ 
objets sacrés qui autrefois trompaient les hommes se- ^ 
ront retires des bains et des lieux publics, afin qu'ils 
ne puissent plus séduire les passants. Nous proscrivons 
les Chiliarches et les Genteniers ou ceux qui se mélmit 
de distribuer le peuple en compagnies. Quiconque 
aura reçu volontairement ce titre, ou souffert mèmeà ^ 
contre-cœur d'être associé à d'aussi coupables entre- - 
prises, sera puni de la peine capitale.» 
Cette loi est le résumé exact et en quelque sorte 
historique de tout ce qui avait été fait par les empe- 
reurs chrétiens contre l'ancienne religion ; elle s'efforce 
de mettre quelque ordre dans le partage des riches 
dépouilles du clergé païen , et consomme la ruine de 
toutes les anciennes institutions religieuses. 
* La o^ur impériale espérait beaucoup de l'injoncdon 
adressée aux pontifes de rentrer dans leurs villes na- 
tales, car nous lavons déjà vue recourir à cette mesure 
comme à un moyen très-efficace : c'était à la fois satis- 
faire aux réclamations des curies, et détruire sans 
violence l'empire que les pontifes avaient su prendre 
dans des localités où ils habitaient depuis de longues 
années. 

^ Od ignore re qu'étaient ces mioistres. On croit qu'ils porUient dans kl 
cérémonies les statues de certaines divinités. Godefroy, VI, p. SaS. 

^ Prélres de Baochos ou de Silvain qui , dans les fêtes , portaient Mir leon 
épaales des troncs d'arbres , comme leur nom l'indique. Id. 



Jusqu'à son dernier paragraphe la loi preKTil mai» 
ne menace pas; aucune peine ^nW prononce ciMilri^ 
»ux cpii oseraient contrevenir aux ordres du MHivtHrain ^ 
out-à*coup elle change de langage, et prononce' contre 
«rtains délinquants la peine la plus redoutable. Quti^llei 
itaient donc ces fonctions si sévèrement mises au ban 
le la province , ces fonctions qui attiraient le glaive de 
a justice sur la tête du citoyen qui les avait acceptées 
tel ihvitum ? 

Les expressions Chiliarcha et CentennrùêS indi* 
]uent des officiers chargés de commander à des com* 
pagnîes de mille ou de cent hommes; on pourrait 
donc croire qu'elles désignent de simples grade* 
militaires. Mais il est question ici d'une division du 
peuple en compagnies, division dont le but était de 
soutenir les intérêts du paganisme; car s'il se fût agi 
d'une association civile ou militaire^ ce n'eût pas été uiie 
loi dirigée contre l'ancien culte qui l'aurait dissoute. Ijk 
peine contre les délinquants est si forte qu'il faut 
regarder ces associations comme ayant pris une grande 
importance et mis souvent en péril la tranquillité di9 
l'Afirique. Leur existence occulte sert à irspliquiff 
l'audace du parti paien , ses fréquentes insiirr i^ctioffl 
et l'impunité dont il jouissait quand il avait eoutert 
cette province du sang des chréti#^fis. ^JH pfrit^fnr m* 
périal en dissolvant cr» danger^jse% aAV])^i^ti/^i»s r^ 
tira aox païens d^Afriqoe nn A^. \^»t% pnn/:ipafis m//y^r#i# 
d'influence. 

En cflGet, après fann^ ^l'i U^r HffMh/A ^ U^$r 
nombre àéerois&ent ^etmtAeru^tt, lU 4hfA^t^*^ ^//yf^ 
contre les docteur» thw^je'm . ^h ^^UAt.*ff^r*f . >^ t^^n- 
testent , maif Ok t^ w?i^ ^k \x f^^/t^YÀ^ ^ V^ ff^Hà 
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ce pas voulu abatidoaoer les idoles, les idoles les aUsn- 
t T. Tiii, «c 4oIlnel^t^ M Saint Augustin témoigne sa joie de voir 
leur nombre diÉainuer'; mais Salvien tient peu de 
compte de ces vaines conversions ; il projette s^ regarda ! 
au^delà et n'est frappé que de la déplorable cx>miptioB 
dont tous les membres de Téglise africaine sont infectés. ^ 
>p. i38. c Le3 peuples barbares^ dit^il ^^ faisaient résonner leuih ' 
armes autour des murs de Cirtbe et de Carthage^ à " 
cependant Téglise de Carthage délirait dans les cirques ^ 
et se délectait dans les théâtres. » 

£n Tannée 4^o les païens firent courir le bruit que ' 
la déesse Céleste venait d'annoncer par un oracle que ~ 
les temples de la Via CœlesUs seraient bientôt rendus ' 
aux anciens rites. Le tribun Ursus profita de cette 
occasion poui* faire raser les temples qui existaient 
d ^^^^' encore à Carthage et particulièrement celui de Céleàte^ 
c. 38. II;. est probable que peu après sa transformation en 
église ce temple fameux avait été abandonné par lel 
chrétietis. 

Un désastre commun allait envelopper les deux re* 
ligions. Si l'Afrique fut euvalUe par les barbares plus 
tard ^ue les autres parties de Tempire d'Occident, elle 
paya bien cher ce faible avantage. Quatre-vingt mille 
Vandales conduits par Gensério inondèi*ent l'Afrique 
en l'année 4^3 y pillant, ravageant, massacrant tout ce 
qui se présentait devant eux, et ils eurent bientôt fiût 
de cette riche contrée un monceau de ruines. Du 

'^ W Je sais une chose, dit^il , & , S89 h»^ «a parlant d'Hippofie, que tôlit le 
u monde sait avec moi, c'fst qu'il y a dans cette ville beaucoup de maisons 
« dans lesquelles oA ne trouve pas un seul païen ; et si on cherchait bien on 
« lie découvrirait plu tmè maison 06' lès chrétiens ne soietit en plus grand 
«I BOihbre que les ptjtens. *• 



Bombre infini de villes et d'églises qui y florisaaient^ à 
pôae en restait-il trois un an aprètf. rinvasion : telleg 
deGarthage, d'Hippone et de Cirthe. L'histoire a gardé 
te souvenir de tous les maux déversés par Genséric aur 
Mtte ^lite infortunée ; elle fait le long récit des per- 
sécMiiioiis inouïes qui l'accablèrent ^ mais elle ne dit pas 
|ue dans leur fureur les Vandales aient invoqué Taide 
des faSeas : le paganisme restait enfoui sous les décook- 
brcs de F Afrique *. 

Il résidUe de ce chapitre et de tout ce qui a éié dit 
relatiTcment au règne dllonorius , une vérité qu'il iin* 
pcNTte de prodamer parce qu'elle doit détruire une 
erreur I res a ccréditée, 

asqoiirdliui les historiens regardent le règne 

comme Tépoque de la ruine des tem- 

Occident. Les antiquaires fixent habi- 

a Tannée 33 1 la destruction des édifices 

conversion en ^lises ' . Cette tradition é^^ 
les lois de Constantin n'eQrent aucun ^^^ 

Ami. 1$ 

daus Tempire d'Occident; celles d^o*B<*« net; 
à une époque on le christianisme avait ^' 
antanl: {P^ne JTuaâxusnct que le paganisme en avait 
pcfdn, cnafises 3t r«»éention de prêtres ^dentu ^ d^^ 




i és: znaçslzats partisans «m gmt^r^l 4e m 
noi^oa^ rt^mnmt une exé»^utimi (>r/Mnj>^^ ^ 
ri^Hvmœ. jinan ^ar^cuit lu mcins ^i^ns .^ v*^'/- fi/t/»^ 
oà le cilRfiUlnisme taminskit. \if\t^y yn rt V,'tiA/« 
Tfadre. .isniiiir m ^.tiskn^er *n ^û^é>c fxi fo/«:#r/,4s 
édifice» ^BtesFs^ ut va^nisjfif*. v to/u* lo^ *5r**' 




r*'*. 



'^■'•^ 
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cise est nÀxssaire, et Von comprendra sans pône 
combien Tusage d'une règle absolue en semblable ma- 
tière peut causer de méprises , je pense qu'il faut aban- 
donner Tannée 33i , et fixer à Tannée 4^8 l'époque 
de la destruction ou de la conversion en églises des 
temples paiens de TOccîdent. Je ne sais si mes pro- 
testations contre une erreur consacrée seront entendues, 
mais je suis convaincu qu'elles le méritent, parce 
qu'elles s'appuient moins encore sur Tapprédation 
d'une loi écrite que sur l'examen de beaucoup de bits 
concordants. 






CHAPITRE XT. 

Des conciles. 

Ces graves assemblées au âein desquelles les repré- 
sentants de réglise venaient délibérer sur les dogmes, 
les intérêts et l'avenir de la religion , exercèrent-elles 
une influence directe sur la ruine de l'idolâtrie en 
Ck;cident ? Telle est la question qui va être examinée 
dans ce chapitre. 

Avant le règne de Constantin les conciles étaient des 
réunions illégales et qui n'avaient lieu que par la to-^ 
lérance des princes ou des magistrats; elles cherchaient 
à défendre l'église et non à attaquer le paganisme, et 
leur réserve dans la décision de toutes les matières 
qui pouvaient toucher aux intérêts de la religion na- 
tionale doit être remarquée. Ija conversion de Cons- 
tantin agrandit beaucoup le pouvoir des conciles , car 
celles de ces assemblées qui furent appelées œcuméni- 
ques devinrent de véritables assemblées législatives ^ 
contre les empiétements desquelles les empereurs eu- ,-_u„^ 
rent souvent besoin de se tenir en garde'. tT,j^; 

Cependant aussi long-temps que la liberté des ailte& 4Sr, 
fut maintenue, les conciles comprenant ce que la po- 
sition des princes chrétiens avait de délicat, s'abstin- 
rent de toute provocation contre la religion nationale* 
Ils ne demandèrent pas à Gratien de refuser la robe' 
pontificale, ni à Théodose de confisquer la solde. des 
sacrifices, ni à Honorius d'interdire les rites publicit' 

II. fa 
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assurés du triomphe, ik se tenaient denriere le pouvoir 
politique et cberdiaient à consoCder ses conquêtes. 

Depuis le commencement du règne de Constantin 
jusqnli la fin de celui de Théodose nn très-grand nom- 
bre de conciles s*assemblèrent; je n'en t<ns cependant 
que trois qui aient porté leurs regards vers Tancien 
culte, et encore ne décidèrent-ils que des choses qui 
étaient de leur juridiction. 

Le premier concile d'Aries, tenu en 314^ rencwiTela 
la défense adressée par le concile dïtrire am jeunes 
filles dirétiennes d*épouser des païens sous peine d'être 
exclues de la communion'. Celte prcdiibition resta 
•^ •- ï' sans efTel'. 

pu IOOl 

Le concile de Laodicée , assemble en 867, défend 
aux chrétiens de recevoir les présents c|ue les païens 
^fltmjy euToyaient à leurs amis à certaines époques'. 

' Le concile de Valence, réuni en Sy^^ condamne les 

chrétiens qui auront sacrifié aux idoles à faire péni- 
L n, p.905, tence jusqu'à leur mort ^. 
'^' ' Quand les empereurs eurent changé de politique et 

déclaré une guen-e ouverte au polythéisme, alors les 
conciles intervinrent pour développer les principes 
adoptés par le pouvoir politique. La loi défendait ks 
sacrifices et Tentrée des temples; ils voulurent à leur 
tour expulser des consciences les erreurs enfentées 
par le paganisme. A partir du règne dHonorius, les 
conciles preooent donc Tattitude d*uD ennemi ardent à 
compléter sa victoire. 

Le troisième concile de Carthage, tenu en 897, ren- 
4 il t.n, dit plusieurs décrets qui méritent d'être examinés^. 

coL II 10. 

* Cependant on ne peut pas dire comme M. Stuffken , p. 69 : CSIrûfiino- 
rum cum Pagmu nupi'ue hmud iUicii^ fuerumi. 
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Le dÛL-huitième porte qu'on n'ordonnera ëvéques, 
prêtres ou diacres , que ceuK qui auront converti au 
christianisme tous les habitants de la maison où ils 
demeurent. Ainsi la foi , les lumières et la vertu ne 
sufiîsent pas pour arriver aux dignités du sacerdoce , 
il Êiut encore que l'aspirant apporte à l'église son 
tribut de prosélytisme : l'obstination d'un voisin pou- 
vait renverser les plus légitimes espérances. 

Les enfants des évéques et des clercs ne doivent 
pas contracter de mariage avec les païens; il leur est 
également défendu de fréquenter les théâtres. 

Le quatrième concile de Carthage défend aux évê- « Concil. 
ques de lire les livres écrits par les païens '. * laoi/ 

Ces dispositions méritent d'autant plus de fixer l'at- ^"* ''^* 
tention des historiens qu'elles font connaître la vraie 
politique des conciles. Elle consistait à séparer sous le 
rapport des mœurs et des usages la société chrétienne 
de l'ancienne société romaine. L'entreprise était diffi- 
cile : elle ne réussit qu'en partie, et je crois que sans 
l'invasion des barbares elle aurait échoué. 

Le concile d'Afrique tenu en 898 alla plus loin que 
les précédents , car il demanda aux empereurs l'aboli- 
tion de tous les restes de l'idolâtrie* : le caractère *^|* 
audacieux des païens d'Afrique autorisait ^ ainsi qu'il <•■•<• 
a été dit j une semblable demande. 

Le septième concile de Carthage refusa aux païens 
le droit d'intenter une accusation publique contre 
clercs^. £n cette occasion les partisans de l'ai! 
culte sont placés sur la même ligne que les ' 
les juifs, les comédiens et les personnes ) 
famie. 

Telles sont les seules dispositions qui, 
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nous des conciles tenus depuis Constantin jusqu'à Ho- 
norius , se rapportent aux païens. Sans doute elles sont 
loin de former une législation complète. Ces assem- 
blées, au sein desquelles le véritable esprit chrétien 
s'était réfugié pour échapper à la corruption générale, 
ne possédaient pas le droit d'agir directement contre 
les partisans de l'ancien culte; elles ne pouvaient que 
supplier les empereurs d'ordonner ou de défendre, et 
trop souvent la cour impériale se montrait mal dispo- 
sée ou indifférente à leur égard. 
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CHAPITRE XII. 

De Rutilius Numatianus. 

Rome a été souillée par la présence des barbares; 
l'exécution de Tarrêt prononcé contre l'empire ro^iain 
est commencée; il nous importe de connaître ce que ks 
païens pensaient dans ces tristes conjonctures de leur 
ancienne gloire^ de leur religion et enfin de l'avenir du 
monde. Se bercaient-ils encore de leurs vieilles illu- 
sions ? croyaient-ils que la ville éternelle n'avait suc- 
combé que par la colère des dieux justement irrités? 
ou bien , éclairés par une crueHe leçon j leurs esprits 
s'ouvraient-ils enfin à la lumière?* 

Un écrit échappé à la plume élégante de Rutilius 
Numatianus nous mettra sur la voie qui conduit à la 
solution de ces questions. C'est, j'en fais l'aveu, se 
montrer très-exigeant que de demander à un poème 
oii est contenu le simple récit d'un voyage sans inté- 
rêt, des lumières sur un doute qui semble ne pou- 
voir être résolu que par des témoignages clairs et 
nombreux; mais on sait combien est défavorable la 
position des écrivains modernes qui veulent réunir, 
comparer et juger les opinions des païens du cin- 
quième siècle; réduits le plus souvent à des conjec- 
tures d'autant plus périlleuses qu'elles sont tirées du 
sein d'ouvrages dictés par le christianisme, ils ne 
doivent négliger aucun écrit présenté par un païen , 
fût-il même en apparence plutôt léger et futile que 
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sérieux. Les opinions qui couvaient au fond du cœur 
(les païens se révèlent souvent par un mot, et ce 
mot il convient de le recueillir. 

Rutilius fut préfet de Rome en 4^3; j'ajouterai 

■ TiUemont, qu'auparavant il avait été maître des offices y et qu'on 

Hist. Uué- '^ ^^^^^ "^ ^ Poitiers'. Uni par l'affection aux plus cé- 

rairede lèbres sénateurs païens, une amitié plus intime l'atta- 

p. 70. chait à Rufius Venerius Yolusianus. Il roulut^ en 4^7 

ou ^làOy aller visiter les propriétés qu'il possédait dans 

les Gaules et s'embarqua au port de Rome : c'est ce 

voyage qui fait le sujet d'un petit poème en deux livres 

dont je vais m'occuper. 

Je demandais, en commençant ce chapitre, si les 
païens conservaient encore leur yieux culte pour eette 
Rome que les barbai^es venaient de profaner : les pre-* 
miers vers du poëme de Rutilius montrent que la pa^ 
trie, dépouillée de son ancienne pureté, était encore 
pour eux un objet de vénération. Rutilius se justifie 
de l'avoir quittée un seul moment, et &it remarquer k 
promptitude de son retour. Rome est juste et gêné* 
reuse , elle accorde aux étrangers les mêmes £giveurs 
qu'à ses propres enfants: 

Ordinis imfttnOy collegantmque fruuntur ; 
Et partem Geniiy quem venerantur habent 
Qêiale per œtkenos mandam verticis axes 
> L 1 V 1 5 Co/inubîum sum/ni credimus esse Dei *. 

Selon la tradition il compare toujours , comme on le 
voit, Rome celle Btibylone, cette Sodome des chré- 
tiens , à la demeure des dieux. 

Rutilius n'osant pas attaquer ouvertement la vraie 
religion s'en prend au judaïsme, et plus à son aise, il 
i-épand %\\x ce <*ulte des invectives dont il pensait bien 
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qu'uue part considérable reviendra au christianisme. 

Il définit le juif': 'V.M4, 

Humanis animal dissociale cibis, 

La nation juive ^ : »T. si^* 

Radix stultitiœ : cui/rigida sabbata cardif 
Sed corfrigidius relligione sua est. 

11 termine par ces regrets son invective ^ : ' ▼• 59^- 

Jtque lUinam nunquam Judœa suhacla faisset 
Pompeii belHs, imperioque Titiî 
Latius excisée pestis contagia serpunt , 
Fîctoresque suos natio victa premit. 

Ici Tallusion est claire : Contagia excisœ pestis se 
rapporte au christianisme que certains païens s'obsti- 
naient à regarder comme une secte du judaïsme. Je 
suis surpris que le commentateur de Rutilius , Werns- 4 p i, t., 
dorflP^, veuille ne voir dans ce poète qu'un homme më- »»«> mîDo- 
content de ce que les empereurs et particulièrement p! 34. ' 
Honorius accordaient aux juifs de trop grands privi- 
lèges. Ce savant insiste beaucoup sur ce que Rutilius 
n'a rien dit contre la religion chrétienne. Ignorait-il 
donc l'art des insinuations ? Je doute cependant que 
l'on puisse appeler de ce nom la qualification de radix 
stultitiœ. Le rang que Rutilius occupait lui imposait 
des ménagements, et l'on va voir s'il a toujours en le 
talent d'en garder. ^ ■' * 

La vie monastique était alors dans sa plus gMÉM 
vogue en Occident. Le christianisme établissait ^ÊST 
tout 9 contre l'orage qui commençait, des abris pM 
la civilisation. Pilote éclairé , saint Jérôme ne ceMfft 
de prêcher aun fidèles la fondation des monastèn^ 
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c'est dans le moment m&ne où il écmmt k Faulinus sa 
lettre De imtUuiione monachij et i^ U TÎerge Eustochius 
celle De custodia virpmtatis^ que Rutilius voyant 
dans nie de Capraria des moines les insulte de la ma- 
>Ui,T.44i- nière suivante : 

Ipsi se ftionackas Graio cogmomine dicumi, 
Qttod soli nuUo vipère teste -wotmmt. 
Munera fortunœ metuunt , dmm damma Derentur, 
Qmisquam sponte miser ^ ne miser esse quetU? 
Qmœnam perverti rabies tam stsiita cerebri, 
Dum maiaformides , nec hona passe pad? 
Sive suas repetsmt exfato ergasùtia pœmas; 
Tristia seu nigro viscerafelie tumeni. 

Cette sortie ne lui suffit pas ; il rencontre dans Tile 
de Gorgone un homme qu^il avait autrefois connu , et 
qui depuis s'était voué à la vie solitaire. Voici comme 
>L.i,T.5iS. il qualifie cette conduite que Téglise admirait * : 

Perditas hie vivofunere civis erat, 
Noster enim nuper^juvenis majoribus amplis ^ 
Nec censu inferior, conjugiove minor. 
Impulsas furiis , homines divosque reliquil , 
Et turpem latebram credulus exsul amat. 
In/elix puiat iUuvie eœlestia pasci ; 
Seqnepremit lœsis sœvior ipse Deis. 
Nunc , rogo , deterior Circœis secta venenis ? 
Tunç mutabantur corpora , nunc animi. 

A la vérité Eunape va plus loin que notice poète, 
car il dit que les moines n'ont des hommes que le vi- 
sage , et que leur manière de vivre est celle des pour- 
3 T. 1, p. 44. ceaux^ : n'existe-t-il pas cependant une grande confor- 
mité d'opinion entre le sénateur romain et le rhéteur 
grec ? L'aversion pour les institutions du christianisme 
n'est-elle pas aussi forte chez l'un que chez rauti*e? 
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Gependaht W^nsdorfF ne voit encoupé là rien qui aiC 
rtpporfc att^rôtianisnie'' : ^Christianaf Fielligi6ni,^4\^ ' t. iy 
« nikil adpétsum dmi EutiUus; » puis il se Urre à des ^ ' 
d^lâmatipos philosophiques sur la vie monastique, 
dédainations très-convenables au siècle pout* lequel 
il écrivait, mai&qui, appliquées au cinquième^ scMit dif^ 
ficiles à comj^rèndre. Quand Rutilius dit d'un' homitie 
qui a cédé aux enseignements du christianisme et s'est 
retiré du monde, qu'il fut inspiré par les Furies, ce 
n'est pas, avouons-le, ne rien dire contre le christia- 
nisme. 

Si nous joignons à tous ces témoignages d'obstina- 
tion païenne les déclamations contre Stilicon à propob 
de la destruction des livres sibyllins*', nous aurons *'^•]^* 

* Je ne sais pourquoi Wernsdorff a eDtrppris dans son Vni* Excunut de 
justifier Stilicon des accusations portées contre lui par le poète Kulilius. La 
destruction des livres sibyllins ne peut surprendre de la part d'un homme 
qui avait dépouillé le Gapitole de ses ornements, et qui selon le besoin des 
circonstanees ftvpgti le paganisme et le christianisme aiec une indifffiraice 
rgale. 

La plus forte preuve de Wernsdorff consiste à dire que Zotime nemeo- 
tîonne pas im fiiit aussi remarquable. Zosime n*a pas, dans son Abrégé, ra- 
conté tout ce qui arriva sous Honorius, et son silence ne peut prévaloir sur 
le témoignage positif d*un contemporain de Stilicon, d'un homme qui sous 
l'administration de ce ministre avait pris part su- maniement des afGûres. 

Wernsdorff pense que les livres sacrés furent brûlés en exécution d*une loi 
rendue par Honorius, sans doute à la suite de toutes les fausses prédictions 
sur la chute du christianisme répandues par les païens en 398 : cela est as* 
ses probable. Cette explicaliou toutefois ne constitue pas Rutilius en 
Ciute; car il est justifié par cette observation, que tous les actes d'Hono- 
rius eurent réellement Stilicon pour auteur. Rutilius était en position de sa* 
voir comment les choses se passaient à la cour impériale , il dirigea donc ses 
attaques contre le véritable auteur de ce qu'il regardait comme un sacrilège. 

Quant à la loi qui aurait été rendue, on n'en trouve nulle trace, et je 
doute qu'elle ait jamais été publiée. Il ne faut pas attribuer au pouvoir légis- 
latif une influence plus grande que celle dont il jouissait réellement alors , et 
surtout ne pas croire que les empereurs ne pouvaient rien faire qu'à l'aide des 
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reliai asses de témoignages pour pouvoir dire que Ru- 
tiliiia j dëtespéraot du sucoàs de aa canse, abandouMÎt 
dcB ménagements inutiles et donnait un libre cours à 
ses passions. Ce changement fut général parmi les 
païens , et si le temps avait épargné tous les écrits pa- 
btiés alors dans Tempire, nous en trourmons plus 
d'un qui ressembleraient à celui de Rutilioa. 



Lt puiamife absoloe des Augustes doBBait à Vapnaàaa de kv fo- 
looté le candère d'une loL GntieD eo reftHBl U robe portîfiqilft détnmil 
le tomOTà poDtîaoM : il m te domiaii» h penié d« rwuijMt » éil 
SOT cse sujet. Le paganisme périt en Occident moins par reflet de lois éeriki 
que par des actes iodividueU. Les choses ne se passèrent pas tout à frit iîbb 
en Orient, oè le paganisme pins rdigieox qne poBtiqne il^nnliit moiasda 
circsnslances, et par conséquent plaçait sas ailimsini dnno la 
d'employer quelquefois cxmlre lui des moyens riolentk 
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CHAPITRE XIII. 

De la population païenne de Tempire romain 



• ■» 



j£li qoïkiBiençant ce «b^Urè je croi» devoir dbk^krcr. 
<{iwîe li'«i wlleoient la^rétentiaii.dâ résoudre un àsê^ 
(mblèiaeaifeftplus diffiâles de rhbtoire àilcîênlte^prcH 
blèipe que je mis même porté à reigarder ^oflume iufOK. 
inkle} mais j'ai penfié que, dans un ouvrUge où rien; 
de ce qui se rapporte à l'état des païens aux quatrième 
et cinquième siècles ne doit être omis, je ne pouvaîit 
me dispenser de faire quelques tentatives pour appro- 
cher autant que possible de la vérité, et pour prouver 
par l'inutilité de mes efforts la difficulté du sujet. 

Nous ignorons absolument à quel nombre s'élevaili 
la population de l'empire romain pendant le quatrième 
siècle , à plus forte raison devons'-nous être dans V'm^ 
certitude rdativemient à la proportion existante entre 
la population païenne et la population chrétienne;* 
Notre ignorance sur ce point est d'autant plus natu*? 
relie que certainement les chefs de l'empire, malgré 
toutes les améliorations intuoduites dans le régime in- 
térieur de l'état par Dioclétien, ne devaient guère être 
plus instruits que nous ne te sommes. Pouvait-on tenir 
un compte exact de tous les changements de religion 
qui s'opéraient ou au grand jour ou dans te secret des 
familles ? Savait-on , dans un pays où l'on changeait 



de toi qiudiàie, coiDbîm parmi lo cuKVCLli» il j wmi 
de gens qoi perséréraient dans knn tiiiiMMi i ww- ^ 
▼elles, combien qoi rerenaicnt anx kUcs? Jbflnis 
calcul n'aurait été plus incertain , jamiBi ■ g ch e nhe 
de statistique n'aurait reposé sur mir liase plus 
fragile. 

Les chrétiens néanmoins ne tinrent aucon compte 
de cette incertitude, et dès le deuxième siècle « ils dé- 
clarèrent hardiment qu'ils formaient la majoiîté des 
citoyens de Fempire. Je ne rediercherai pas le bot que 
les chefs de Féglise se proposaient d'atteindre en pro- 
clamant un fait dont il était si &cile de prouver le 
peu de fondement ; je me bornerai à montrer que cette 
étrange assertion fut soutenue par des hommes dont 
la voix était à juste titre puissante parmi les chrétiens. 

Saint Justin martyr, qui mourut vers Tan 167, s'é* 
• F. m tf. crie dans son dialogue avec le juif Tryphon * : « Il n'est 
point de peuple parmi les Grecs, ni parmi les bar- 
bares, ni dans aucune race d'hommes, quels que 
soient son nom et son caractère, quelque ignorant 
qu'il puisse ^tre dans les aris ou dans l'agriculture, 
qu'il habite des tentes ou des chariots nomades, il 
n'est point de peuple, disons-nous, qui n'adresse aa 
nom de Jésus crucifié des prières au père et au créa- 
teur de Tunivers. » 

Tout le monde connaît le passage de T^^o/o^^/r^i/é', 
où TortuUion roprésento le:s chrétiens remplissant les 
boui'^:*, les canipcnes. les îles, et pouvant, s'ils se re- 
tiraient on quelque autre }>av>. laisser Tempire romain 
H:. .^-. dans une aflfreuse solitude^. Jamais orateur n'employa 
une plus excessive hyjx^rbole. 
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Origène, contraiporaia de TertuIUeo , recùonait au 

ooatrttire que la multitude de fidèles était peu conaidé* , ^^^ 

rable y comparée à celle de idolâtres'. Gabunii 

Lvm 
: . .Eusèbe reprit et développa l'assertion de Tertullien. p» 424.' 

Iteas tous, ses écrits il ne considère left partisans de 
l'ancien culte que comme une petite poignée de fa* 
natiquesy témoignant par leur nombre restreint. des 
rapides et glorieux progrès de la vérité. Il était plu^ 
arcusable dans son exagération que Tertullien ^ car 
pendant le cours du troisième siècle ^ le nombre. des 
chrétiens avait beaucoup grandi , mais pas assez. ce- 
pendant pour qu'il fût permis de ne plus tenir qu'un 
Uble Gonipte des païens. 

Sous . lés premiers princes chrétiens l'église «ynt • 
intérêt i ce que lie principe de la tolérance reli- ' 

gieu80 fût aboli, ne cessa de répéter que les chcé^ 
tîçns ^étaient incomparablement plus nombreux que 
leurs adversaires. Les pères de l'église di'Qrient insisté^ 
rent cependant beaucoup moins sur ce p<Hnt que ceux 
de f église d'Occident j quoique les païens fussent plua. 
poissants dans cette dernière contrée que dans la pre-t 
sièré. 

.. En admettant comme base du calcul le témoignage 
de Tertullien ou seulement celui d'Eusèbe, on devait 
arriver à cette conclusion, savoir, qu'il n'exsitait plus, 
pour ainsi dire, de païens dans l'empire à l'époque du 
règne d'Honorius ; cependant les pères de l'église la- 
tine n'osèrent pas aller jusque là, et au risque d'ébran- 
ler l'autorité de leurs prédécesseurs, ils avouèrent que 
le parti païen existait encore, mais faible et très-peu 
nombreux. 

Saint Augustin représente souvent l'église comme 
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remplissant le monde entier : Toto terrarum orbe [> 
diffusa j exceptis Romanis ei adhucpaucis Ocddeiir 
iii, iK%h.talibus^\ 

> lY, 55o e. Saint Ambroise disait * : Ex omni génie , ex omni 
condilione adoptaniur quotidie millia senum, nUlSâ 
jwenum^ millia paivulorumy et effectibus gratia \ 
christianœ etia^n ipsa quibus mundus atteritvr arma | 
famulaniur. 

Saint Jérôme est, en général , peu enclin à exagérer 
le nombre et la puissance des chrétiens , il juge avec i 
beaucoup d'impartialité la situation des deux religions, 
et ne fait, par exemple , aucune difficulté de recon- 
naître que les Gaules et la Bretagne étaient, à l'époque 
3iy, a p. où il écrivait, encore sous le joug du paganisme^. 

Ainsi, au commencement du cinquième siècle, les 
clie(s de l'église , tout en célébrant le triomphe décisif 
de leur cause, admettaient implicitement Texistenoe 
d'un nombre assez considérable de païens. 

Les historiens ecclésiastiques qui écrivirent sous le 
règne de Théodose II , i^eproduisirent , pour les quatre 
premiers siècles de l'église, les assertions les plus exa- 
gérées en tout genre qu'ils trouvèrent dans les histo- 
riens antérieurs ou qu'ils reçurent par voie de tradition. 
L'hyperbole de Tertullien devint pour eux une des 
données du problème , mais contrariés par l'ensemble 
des faits, ils tombent souvent dans de surprenantes 
contradictions. 

L'erreur relative au nombre des chrétiens s'établit 
donc dans rhistoii*e comme une vérité reconnue, et il 
faut arriver aux temps modernes pour apercevoir la 

' Le liire île Servtts Dei Eccles'ue cathoUcœ toto orbe diffusée ne fui pris ha- 
bituellemeDl par les clercs qu'à partir du milieu du cinquième siècle. 



0Ei4qiifi fiusant pënteft** ijuelquas ktmn éê lamière 
àma les élénents de oe problème ci difficile à résoudre, 
Tiliemoat dce le mot de TertuUieli sans l'acoom* 
pegper d'aucune observation ^ d'où l'on peut conclure 
|iill Quêtait pas éloigné d'admettre l'opiiMiOB de ce père 



?»Sdoo l'historien LijbiBau, sous Dioclétien la mùlti* eos. 
tttde des chrétiens pouvait balancer les lorœs de tatÊt 
l'empire ^ *T.i,p.il 

..Spanheim est à ma conuaissance le premier savant 
moderne qui ait entrevu et signalé l'erreur de ces éva* 
InatîiMis. £n traitant du règge de Julien il dit ^ : Gen* opp^^nâ, 
Uks iamen numéro longe aâbuc pneualebani. ^ *' 

llosbeim en pariant du règpe de Constantin dit qu'à 
Oiftte époque mukUudine ae numéro deorum cultore^ 4 j^ 
AHstmué ionge ^uperiores/uùjeK . 
, Labastie , dans son quab^ième Mémoire sur le sow^ p. 979. 
wwn pontifical des empereurs rom^ins^jj^SiCicotèek 
la rel^îon cbrétieoue que le douaième #u peut-être le 
vingtième de la population totale de Tetnpire sous ^^^^ ^ 
ligne de Constantin ^* Gibbon adopte cette dernière inso^ 
éniliiation et s'efforce de l'appuyer sur quelques cal* g„T''^.^'' 
ms^ DécuLtm, 

M. Stuffken admet qu'au commencement du règne ^'"'~'^*' 
de Tbéodose magna Gentilium supererat multUudo '^ 7 p. 73. 
I ^ qu'à la fin de ce règne ingentem Paganorum mal- 
tUudinem superfuisse ^, s p ^5 

« Le seul &it que nous voudrions établir, dit l'auteur 

d'une Histoire de V église chtétienne publiée récem- 

Qient^. est celui qu'au moment où Constantin embrassa » Natter. 

ia cause des chrétiens , les païens formaient encore une 

notable minprîté dans l'empire, et qu'en évaluant à 
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une trentaine de millions les diverses populations quil 
gouverna , le cinquième au plus professait le chris- 
tianisme quand il publia son édit de tolérance. » 

Le même auteur nous apprend qu\in rapport pré- i 
sente à la sociélë biblique d'Angleterre 6xe à cinq 
millions le nombre des chrétiens à la fin du troisième 
'^P-*'^ siècle'; ce chiffi-e est plus élevé que celui résultant 
des calculs de Labastie et de Gibbon. 

Je ne pense pas que Ton puisse conimetti'enine erreur 
grave en admettant ces évaluations; cependant, je ne 
me crois pas , pour ma part , autorisé à me déclarer 
en faveur de Tune plutôt que de Tautre. Il me semble 
au contraire que le meilleur moyen d'arriver à un 
l'ésultat vrai , est de ne point sortir des généralités et 
de se contenter d'une évaluation approximative. Je vais 
donc simplement prouver que pendant le cinquième 
siècle le nombre des païens était encore très ^consi- 
dérable. On comprend les conséquences de cette dé- 
monstration relativement aux quatre siècles qui pré- 
cèdent celui dont nous nous occupons. 

Lorsque saint Augustin disait que de son temps les 
idoles n'avaient plus pour adorateurs que les habitants 
de Rome et quelques occidentaux , il s'abandonnait à 
l'empire des illusions , ou il raisonnait d'après des ren- 
seignements très-peu exacts. Les Gaules, la Germanie 
et la Grande-Bretagne étaient des pix)vînces païennes 
dans lesquelles le christianisme commençait, il est 
vrai, à se répandre, mais difficilement et avec une 
grande lenteur. S'il avait plus de succès en Espagne, 
certes il n'y dominait pas. Les villes de l'Italie appar- 
tenaient sans doute au christianisme, mais dans le 
nord comme dans le midi de cette contrée, les cam- 
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pagnes et les pays de montagnes persistaient obstiné- 
ment dans leur attachement aux anciennes croyances. 
La Sicile ne fut réellement conquise par le christia- 
nisme que vers la fin du cinquième siècle. Quant à l'A- 
frique, il est certain que les chrétiens y étaient en 
minorité. Tous ces faits, je me borne à les énoncer, 
parce que la vérité des uns a déjà été démontrée et 
que celle des autres le sera plus tard. Je le demande 
maintenant, comment croire que Tancien culte n'av^t 
plus pour défenseurs que les Romains et un petit 
nombre d'Occidentaux ? Si les partisans de Ter- 
reur eussent formé une faible minorité, comment 
aurait-on pu , ainsi que le dit saint Âmbroise , en 
convertir tous les jours des milliers ? Une si énorme 
soustraction ne s'opérait pas , sans doute , sur un 
nombre imperceptible, tel que celui indiqué par saint 
Augustin. 

Prouvons que tous les écrivains chrétiens ne 
comptaient pas leurs adversaires de la même manière 
que l'évéque d'Hippone. 

Salvien oppose aux Francs connus pour leur facilité 
à se parjurer, les chrétiens dont la parole n'est pas 
plus sûre, et il ajoute : Quid mirum si hoc barbari nat. î. i 
ita credunt^ qui legem et Deum nesciunt^ cum major S '^ » i^- 
fere Bomani nominis portio ita existimet^ quce pec- 
care se noi^it ? Voici donc les chrétiens qui, opposés 
aux barbares et aux païens par un écrivain posté- 
rieur à saint Augustin , ne sont plus que major fere 
Romani nominis portio. Le prêtre de Marseille n'ose 
pas affirmer qu'ils soient supérieurs par le nombre aux 
païens; dans son opinion les deux religions ont à peu 
près la même quantité de partisans, ou bien si le 
II. i3* 
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cliristianisme IVin porte , c'est de très peu , major 
fere. 

L'auteur d'un livre De vera et falsa pceniientia^ 
faussement attribué à saint Augustin, mais écrit pen- 
dant qu'il vivait , blâme les gens qui par cela seul 
qu'ils sont chrétiens se regardent comme assurés de 
leur salut et ne font rien pour le mériter : « Puiant 
iv,5ï3r. « enim^ ajoute-t-il, omnes christianos paucos esse 
fijn multUudine gentium et judœorum^. » L'écrivain 
chrétien ne dit pas que ce calcul soit faux, il cherdie 
seulement à prémunir les chrétiens négligents contre 
les conséquences qu'ils veulent en déduire, car ils ajou- 
taient : mQuare etsi omnes sahantur credentes^ pau^ 
ficorum tamen est electio in tanta multiiudine. i» 
Ainsi les païens et les juifs sont tanta mieltitudOj 
lorsque les chrétiens ne sont plus que paucL Re- 
marquons que l'auteur anonyme nous présente ce fait 
non comme une observation qui lui est propre , mais 
bien comme une objection habituellement employée 
par les mauvais chrétiens pour excuser leur insou- 
ciance. 

Ij'assertion de saint Augustin est donc peu fondée 
relativement à l'Occident; quant à l'Orient, elle me 
parait l'être beaucoup moins encore. En effet il n'ad- 
met pas qu'il y ait de païens dans cette partie de l'em- 
pire ; Romani etpauci Occidentales^ tels sont les seuls 
amis des idoles qu'il aperçoive. 

Il est naturel de porter nos regards sur la capitale 
de l'empire d'Orient et de rechercher s'il existait en- 

' Gentium a évidemmeut ici le sens de GentUium; car si Gentium s*appli- 
({liait à tontes les nations en général , les Juifs auraient été compris dans celtr 
dénomination , et Tautenr se serait cru dispensé de les citer nominativement. 



de;Ck>oftantiiipple m l'anQ^ 398. A pane installé, rî^ 
if'oDwpe de régler ksn dépenses de «oo églU»^ et^chevo 
dbe à faire tourner au profit des pauvres, des siMMids • • ' 
jmHIMerià niai «piplajé^ .|l ipet. soiu kir yeux. ^des 
nebes.plii/Meujrp calcuU, M dit' que ei tous leik paienk «opp-tix, 
lmdaie^t Jkmûrs biens, C4i obtiendrait iitisr taînenient uri » ^ 
4|||^ i peutréive: trois millions de livres d'or ^ ^carlU 
f gf jifbpeti eent mille obi^eHS' dtoa oetteivittlé:; le niUe 
K «e emifpcrie dis juifr et de paient (t4 xobI j&Xs tXkt^r 

$ehn ^QWJfpèt^f Coibistaatiiiofile- ;ea 4218, Tèm* .'f :;'^ 
p0lftiiit.4W:Kome par lertkbésfes comme. par sa:piH> 
polation *; Zosime confirme cette assertion^.. On peili i%^^' 
ckme dmmec' Il la capitale de TOri^nt environ fUtre * 

o0Pt iiiî|lf;bebH;âie|ts ; cfivl^ian ciommencemeat du .am^ 
qeîànie ipM^j R6mé elle-même jifmliilhJNia une'pc^m- 
lation moindre ; et nous arrivons à cette conciusien , 
fie, 4ioe - lu \eapilale de TAsie^ dam cette irille 
kmàêA/sam Tilispiratiôn d'idées aQÙ^pàiennès, les 
dvétîeM ne ft^Tnaient pas le quart de la populilr 
tiontotale4. ; i '?;5'i;."' 

Side Ckinstantinople nous passons à Antioche 9 nous siuRken, 
trouvons^ il est vrai, moins de païens , mais noua en 
apercevons encore, Selon saint Jean Cbrysostômei la 
multitude des fidèles surpassait dans cette ville le 
oomiure des juifs et des païens. Cependant les chré* 
tiena ne formaient encore que la plus grande partie 
de la population , to icXiov Tfi; TuoXeoK ^' ^^^ ^^ 

Il est aiaé de voir, malgré tout ce que disent les his- 

i3. 
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Umenê eeclésiastiqiies, que les païens Aaient phis 
nombreux â Alexandrie que les chrétiens; car dans 
Um comliats qu'ils se livraient les uns aux autres Ta- 
vantage restait toujours aux premiers, et les chrétiens 
ne reprenaient le dessus qu'au moyen de l'intervention 
'^""^*«» des soldats». 

Gaza était une ville purement païenne. Un chambel- 
lan de la cour impériale, sollicité par Porphyre évéque 
de Gaza , prie l'impératrice Eudoxie d'obtenir d'Arca- 
diuB la permission de renverser les temples de cette 
ville. Arcadius répond qu'il ne peut y confiientir, parce 
que la destruction des temples ferait fuir les païens et 
loniiii. v() '!*"' ^'«4^ resterait dépeuplée'. 

^*1| ii-ïa'* ^' P^gû"**ï"c *^l^<^li <^^"s la Basse-Egypte par Théo- 
«loso 80 maintint dans la Haute jusque vers le milieu 
Mrf^iniimo, du sixième siècle^. 

On voit donc qu'en Orient le nombre des païens 
otait onix)rc très-considérable, et qu'il n'est pas per- 
mis crndmettre la proposition absolue de saint Au- 
gustin. 

Si de IVxamen du petit nombre de faits que les éci'i- 
vaius fournissent on sVIève à la considération générale 
tlo rô{H>i|uo , on acquiert la conviction que le parti païen 
formait dans los doux empires une secte aussi redou- 
laMo }vir le nombre de ses soutiens que par son opi- 
«irttrf^tt\ l'omment txincexoirque les conciles, les em- 
jM^ivui** et los pins cx^lobres docteurs rfirétiens se se- 
»ilionl «\\ilisos «\>ntrt^ quelques fanatiques qui auraient 
^^to dij^nos foiït au plîîs do leur dédain ? Saint Augustin 
«N\i*i\AÛ Ap|viirtMnnHM>t j\^s sa Ow lie Dieu pour les 
lwibU4nl> *i<" K^NUW* n; ^vMîr queicues Occidentaux. 

>i^ «oiïs jvwrtrxM^s <ijiu> l'inî^fïeiîr des Cimiiles, nous 
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y apercevons uue diversité de croyances religieuses et 
une sorte de lutte intestine qui établissent clairement 
la force, numérique des païens. 

Tertullien avait dit dans lé sens figuré : Fiunt non 
nascwitur chrisUani ;^int Jérôme s'empare, comme 
nous l'avons vu % de ce mot , mais il l'emploie au po- 
sitif; il énonce en parlant à Laeta un fait dont cette 
illustre dame trouvait dans sa propre famille deux 
preuves sensibles, puisque son père était encore pontife 
des idoles, et que son mari avait été long-temps remar- 
qué parmi les plus ardents détracteurs du christia- 
nisme. Si , au cinquième siècle, on ne naissait pas chré- 
tien , c'est-à-dire si le christianisme n'était pas encore 
assez profondément enraciné pour se transmettre sans 
difficulté du père. au fils, si enfin l'église comptait at- 
tentivement les conversions qu'elle obtenait, elle n'a- 
vait donc pas atteint le but de ses efforts , car la lutte 
durait toujours : il faut qu'il y ait guerre pour que l'on 
calcule les pertes de l'ennemi. 

Le principe posé par saint Jérôme trouve dans 
l'histoire de nombreuses applications', et en y ré- 
fléchissant on conçoit qu'il ne pouvait guère en être 
autrement. Constantin imprima à la destruction du 
paganisme un mouvement rapide , mais il ne put, par 
TefFet de sa seule volonté , changer les idées de ses 
contemporains, renouveler leurs mœurs et anéantir 
brusquement tous leurs préjugés. Cette œuvre apparte- 
nait au temps ; il fallait les efforts de plus d'un siècle 

* Saint Paulin, saint Aper, saint Hilaire, sainte Olympiade, saini Huiio* 
rat, saint Martyr, saint Alexandre et peut-être même saint Jean Chrysos- 
tome appartenaient à des familles païennes. 
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|K>ar etmàaire le cfanstimisne k être 
rritgMHi aniterselle. 

I^es recherches auxquelles je dois eneore me lifrer 
prouveront qn^l existait au oonmieiioenieiit du cin- 
quième siède un nombre considérable de païens ré* 
pandus dans toutes les provinces de Tempire romain. 
Quand la victoire du christianisme ne fiit plus dou-» 
teuse f quand cette religion maîtresse du présent Ait 
assurée de l'avenir, alors ses chefe considérèrent froi- 
dement les passions , les erreurs et le nombre de ses 
adversaires; ils mirent inutile d'enhardir les chrétiens 
en diminuant arbitrairement la puissance de l^irs en- 
nemis, et la .réalité fut publiée parce qu'elle n'avùt 
plus rien de décourageant. Il est assez curieux de re- 
itiarquer que les écrivains et les orateurs chrétiens des 
cinquième et sixième siècles semblent, dans leurs écrits 
et dans leurs discours, accorder au paganisme plus de 
force réelle et un plus grand nombre de partisans 
que leurs prédécesseurs du quatrième siècle* 
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Constdératioiift générales. 



L'9i6TOiRE de ia destnictioii du paganisme en Oe^ 
cident se divise ea trois époques dont les limites 
sont faciles à reconnaitre : la première donipreiid les 
règnes de Constantin , de Consitance, de Julien, de Jo* 
viçn et de Valentinien. Pendant sa durée les empe-f 
reurs chrétiens s'appliquèrent à faire régner dans leurs 
états une liberté complète dés cultes , moins par res* 
pectpour le principe de la tolérance religieuse, quafin 
de diminuer l'étendue des prérogatives dont jouissait 
lancien culte national et les périls d'une si grave tran- 
sition. La seconde période est remplie par les règnes 
de Gratien , de Théodose et d'Honorius. Assurés du 
triomphe , ces princes rejettent les ménagements 
gardés par leurs prédécesseurs ; et après avoir détrôné 
le paganisme, ils le réduisent à ne plus avoir d'autre 
a^ile que la conscience individuelle. La troisième pé- 
riode commence au règne de Valentinien III , et se 
prolonge jusqu'à celui de Charlemagne : pendant sa 
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\fmp}ft finvH^ on aHmîre les efibrts des souverains, 
ries roncilfîs, des papes et des évequea pour détruire | 
une mulritiide d'usages, de rites et de superstitions ré- 
pandus dans toute TEurope par ta religion des Ro- 
mains. Deux de ces époques viennent d'être décrites. 
Ou a vu le prin/^ipe de la liberté des cultes implanté 
dans l'empire romain se développer graduellement et 
amener enfin la ehute d'une religion que sa vieillesse 
et les atta(|ues du christianisme avaient sans doute fort 
afTaililie, mais qui cependant régnait encore par les 
mdMU's sur un nombre très -considérable de citoyens. 
liH pr)litif|ur des premiers empereurs chrétiens, d'abord 
timifle et rin'onspectOi puis plus décidée et enfin ou- ^•■ 
vertemriil hostile, est dans ses diverses phases un : 
\'éritahle modèle dlinhileté. Refuser à cette politique : 
si bien appn)priée au caractère des époques , le mérite 
d'avoir ilmdé le ti*iomphe des doctrines chrétiennes; 1 
Knp|>osor que oos «lootrines auraient pu devenir aussi . 
promptement dominantes sans son secours, ce serait 
nnVonnaitiv les obstacles que suscitent toujours à j 
la pro|>agation de la vorito les préjugés, l'igno- 
raniv ot la crainte du chani^omcnt Si Constantin et : 
Thco<lose avaient ote ennemis de la vraie religion 
autant qu'ils le turent de la fausse, le christianisme 
nVn serait |vis moins {parvenu hu de^ré de grandeur 
que bientôt nous le verrons atteindre , mais il aurait 
eu encore bien do ionî> tu niâtes h traverser; d'autres 
Dioelètien et n!u> d un ,lulien s<* seraient sans doute 
presenti> sinon pour ;ir:vter. au moins pour ralentir 
ses prognSi. t .onstan^u■ e: se> successeurs ont hâté de 
plusieurs siècles la ruinr li^ jvicanismo : cette vérité 
es: mcontestnble. Mais tv crand événement était dans 
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kè;>dlAËi49tft ife k I^yidéncte IôBgi^teirip8f'a^«ht k{6^ 

U &]» 4e;GôB«tanée Chiore, eût diésertë lè& àtttds ddi 

iltii: dÎHiiLi' lia 'lutté Religieuse dont noitf'Véhôm Aé 

décrire les deux premières ëpoqUeé' 'tAàolgiiéf cUlré-^ 

âirat que. l-ancieh> culte disposait iseitlénïiehit Ife' ce 

taste de fi>rce dont jôuisitelit/pi^iié]^ 

de leur îâkort, les r^igibn»^! ont, p^daUtiine Idït^ 

goe suite de siècles, âbmiûé'àèà' naltibùs 'puissaliéès: 

Si j^insiste sur cette vérité, '^ue les premiers eîn- 

pereurÀ chrétiens ont renversé unérreligiéA déjà afihi- 

Uie pâi^ sa côrrapti<>n et sa vieillesse , ce n^est pas qùè 

fr prétende diminuer là ^fraudeur dès services rendiis 

pAr ces princes à ht cause de la vérité; mais* on 'a 

éàns sur ce sujet dés ofûniôns si étratiges'^ si compté^ 

talnenf' fiaiûslses, qu'il: étefit- de mon devoir de saisie 

l^bMaflficm de les ékpotfer- et de tes cdmbattref.^ * • '-'^ 

''Un écrivain, qui aexeréé quelque' aùfèrité dans lèK 

diMÛssioito théologiqùéS' du dix-septièmè ' siècle , ntttii 

qui, bien que protestant ,^connaissttit assék'j^ ouiAéi 

iiaXuràit Thistoire des premiers siècles de-Péglise, Turiëii 

prétend que sans les empereurs chrétiens le paganisme 

ckisteraitencore aujfaunthui. Si cette pernicieuse erreni* 

était restée cachée dans des ouvrages que personne ne 

lit plus , je n'aurais certes pas pris la peine de Texhil*' 

mer; mais ce que je me serais interdit de faire, Bayle 

l'a fait, et en plaçant le paradoxe de Jurieu dans son 

Diciionnaire historique^ ^\\ lui a donné une publicité « v» Mal 

durable contre laquelle il m'est commandé de ré^ ™^*' ^^^ 

damer. 

rPfetlt-^n hier, dit le ministre protestant" , que le » Droits d 
cr paganisme est tombé dans le monde par rautorité raios, 
(cdêsempereni^ Iromains? On peut assurer saiis témé- P**®* 
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« rite que le paganisme serait encore debout et que 
« les trois quarts de l'Europe seraient encore païens | si 
« Constantin et ses successeurs n avaient employé leur 
(c autorité pour Tabolir. j» 

Cette idée lui paraissait si juste , si bieu prouvée et 

si peu contestable y qu'il la reproduisit dans un autre 

dîi aocinû- ouvragc , OU il dit ' : « Sans l'autorité des empereurs, 

^1^/, « il est indubitable que les temples de Jupiter et deMars 

«seraient encore debout, m 

J'ai déjà eu ^ dans le cours de cet ouvrage , bien des 
fois l'occasion de montrer que le paganisme ^ au com- 
mencement du quatrième siècle, avait une existence 
purement factice , qu'il tirait ce qui lui restait de 
force de l'habitude ^ et que la possession faisait . toute 
sa puissance. Ses plus chauds partisans lui restaient 
fidèles, moins par un sentiment véritable de piété 
que par haine contre le christianisme; et les dévots 
païens , tels que l'empereur Julien et Symmaque, tom- 
baient dans le. découragement quand ils considéraient le 
peu de foi réelle de ceux des citoyens de l'empire qui 
semblaient partager leurs illusions. Où donc l'ancien 
culte, si décrié dans l'esprit même de ses défenseurs, au- 
rait-il puisé cette vitalité nécessaire pour parcourir la 
longue carrière qui restait ouverte devant lui si Con- 
stantin n'eût pas abjuré? Ce prince, en se convertis- 
sant, multiplia les périls qui pressaient le paganisme, 
mais il ne les fit pas naître ; et s'il ne s'était point con- 
verti, aurait-il pu empêcher que les croyances hellé- 
niques et les rites nationaux eussent perdu leur empire 
sur les consciences , et fussent par conséquent destinés 
à une destruction plus ou moins prompte ? 

Lorsqu'une i*eligion porte en elle-même ses prin- 
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cipes de vie ^ elle révèle sa puissance en dépit des lois 
et des princes. L'histoire même de là destruction du 
paganisme offre une application frappante de cette 
vérité. L'ancien culte , qui ne fut défendu par les ola»* 
ses élevées de la société que dans des vues d'intérêt 9 
était puissant dans les campagnes; là il trouvait des oon« 
victions sincères , un dévouement complet , et du fana- 
tisme au besoin : aussi les lois des princes chrétiens et 
les efforts infatigables de l'église , furent , pendant plu* 
sieurs siècles, insuffisants pour déraciner du conir des 
paysans l'amour des superstitions païennes. Si toutes 
les classes de la société avaient été autant que celle des 
habitants des campagnes attachées aux anciennes tr* 
reurs^ ces erreurs se suaient maintenues malgré 
Constantin et malgré Théodose. Beaucoup de causes 
concoururent à renverser le culte romain ; mais la 
première de toutes, celle qui fit naître les autres 9 fut 
la décrépitude de cette reUgion. 

La ruine des institutions religieuses du paganiane 
ne fut donc pas une œuvre très^ifBcile à accon> 
plir, et le succès de l'entreprise n'a pas été un mo- 
ment incertain; la durée de la résistance ne dut 
même pas excéder de beaucoup les prévisions des 
princes chrétiens. Lorsque Gratien dépouilla le sacer- 
doce, quand Uonorius ferma les temples , il y eut dp 
l'agitation dans l'empire et beaucoup de plaintes, mais 
en définitive le sacerdoce resta dépouillé et les temples 
demeurèrent fermés. Quand s'est agi de répandre . ,!•< 
le christianisme dans les campagnes , au milieu d'une 
population grossière, cruelle et pleine d'un amour 
sauvage pour ses dieux, alors la conscience et les 
mœurs firent lésistancc, et on ne |)arvint à les 
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dompter qu'en usant des plus grands ménagements. 
Pour renverser le culte extérieur des Romains, ce 
> LMUntde culte damiuUus veiusiate^y il ne fidlait que de la dé- 
' cîsion et de Thabileté. L^assertion de Jurieu est donc, 
sous quelque aspect qu^on l'envisage , une hérésie his- 
torique très-condamnable. 

Le règne de Yalentinieu III est le point de départ 
d^une lutte nouvelle entre le christianisme et Tido- 
lâtrie. Le paganisme considéré comme institution 
religieuse, et ayant à ce titre, des temples , un 
sacerdoce et des richesses, n'existe plus. Cependant 
ou trouve encore partout des paœns ; et telle est 
l'obstination de ces derniers partisans de l'ancienne 
erreur qu'ils sont déterminés à ne tenir aucun compte 
de tout ce qui a été fait contre leur rdigion depuis le 
règne de Constantin jusqu'à celui d'Honorius. On a 
dépouillé les temples et les pontifes : ils se passeront de 
temples et de pontifes et mettront le pouvoir poUtique 
dans le cas de déclarer la guerre aux consciences, 
guerre dangereuse que celui-ci aura la sagesse de ne 
pas entreprendre. On voit combien une religion si af- 
fiiiblie et si corrompue qu'on la suppose est habile à se 
métamorphoser, et par quels movens variés elle sait s'at- 
tacher aux mœurs , c'est-à-dire à l'élément social qui se 
prête le moins aux modifications. Saint Augustin a en 
raison de dire que le paganisme ne pouvait être détruit 
que lentement, peu à peu, paulaiim atque alierna" 
»iu, 7«. tUn^. Cette vérité ressort de tout ce que j'ai dit, elle 
ressortira davantage encore de ce qui me reste à dire. 

Pendant tout l'espace de temps embrassé par le 
règne de Valentinien III , c'est-à-dire depuis Tannée 
4^5 jusqu'à Tau 4^^? Tancien culte se montre à nous 
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BOUS deux aspects différents : dans certains endroits il 
se condamne à une existence secrète; en d'autres il 
persiste à se montrer au grand jour, et ne &it pas aux 
circonstances et aux lois rendues contre lui la plus 
légère concession. 

A Rome et dans les autres grandes villes , le paga- 
nisme placé sous la surveillance dés magistrats, et 
continuellement exposé aux attaques des chrétiens , se 
retire dans l'intérieur des familles, il devient pour 
ainsi dire ésotérique. Saint Augustin parlait des par- 
tisans de ce nouveau paganisme lorsqu'il disait ' : 
« Quand ils veulent sacrifier, ils cherchent un endroit 
« pour se cacher. » Ils se cachaient, mais ils sacrifiaient; 
ce qui montre que les lois des empereurs comman- 
daient aux actes extérieurs et non aux consciences, 
qu'en un mot elles avaient, comme on l'a déjà dit, 
devancé les mœurs. Cette situation humble et embar- 
rassée de la religion païenne était-elle contraire à la 
nature de ce culte ? Le paganisme avait-il besoin du 
grand jour pour respirer et pour vivre? Je vais répon- 
dre à ces questions. 

L'essence primitive du paganisme était purement cé- 
rémonielle. Ce culte imposait à ses sectateurs nqn- des 
doctrines mais des actes extérieurs. On s'appUqua d^au- 
tant plus à les multiplier qu'ils n'établissaient en&« le» 
hommes qu'un lien assez faible ; ainsi il y eutdet èé^ 
rémonies publiques auxquelles le peuple et les ml 
trats prenaient part, et qui paraissaient ordonnées 
une pensée politique plus que dans une inteatioi 
gieuse. £n assistant à ces fêtes solennelles ^ Je ^d 
témoignait de son amour pour la patrie , oar il den 
dait aux dieux une seule chose, d'augmenl 
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gloire de la république. Ce culte patriotique, quelque 
noble qu il fût, ne. pouvait pas suffire aux Romains, 
car rhomme ne vit pas seulement sur la place pu- 
blique, il est citoyen par circonstance, il est homme 
partout et toujours. Un culte privé qui se célébrait 
dans Tiiitérieur des familles setablit donc. On trans- 
forma le foyer domestique en un autel sacré dont le 
père était le pontife; et les sentiments les plus purs, 
ceux qui sont nécessaires au bonheur de l'homme, les 
seuls qui le rendent vraiment sociable, trouvèrent leur 
sanction dans un culte secret qui échappait par sa na- 
ture à Tinfluence du pouvoir et aux règlements de la 
société. 11 n'était donné qu'aux affections particulières 
et aux mœurs privées d'influer sur son existence. Ce 
culte embrassait un grand nombre de divinités , mais à 
leur tcte se placent les Lares et les Pénates, dieux que 
Ton a eu tort de prendre pour de simples gardi(»is du 
domicile, car leur caractère noble et élevé comprend 
les attributs de la Pi*ovidence,et pourrait presque servir 
,. à lui seul d^élément à un système religieux, a Ou des 
Aiiiiq. «hommes habitent ensemble, dit Creuser', un génie 
p. 4M. « invisible est présent. Ce lien si cher qui noua attache 
«au pays natal, ce sentiment sacré qui &it battre 
tt notiT cœur au nom de patrie, sont Tun et l'autre 
« sous la protection d'un Génie. La maison paterodk 
«« et ses doux souvenii*s, ce toit tutélaire qui nous a VU9 
A naître et à fabri duquel nous nous sommes élevés, 
M cette doui^^ luibitude , cette familiarité confitt&te que 
u nous avons avec les lieux connus dès notre enfitncfty 
4C cette paisible jouissance des biens que nous leoons 
^( de nos pères , toutes ces idées et leurs nwwnJwi 
«^ nuances sont ivntermees dans le mot Idw^ t 
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m maître et seigneur, ou, comme on dirait ici , pro- 
n tectearde la famille. 

« Cette notion des Lares, comme celle des Pénates, 
«avait pénétré fort avant dans les croyances religieuses 
■ des Romains. Il y avait cette diflereitce entre les uns 
let les autres, que tandis que les J^res passaient pour 
«les protecteurs du foyer domestique, les gardiens et 
«les conservateurs des biens de la famille, les Pénates 
■étaient les puissances cachées d'où découlaient ces 
«biens et toutes les prospérités de la maison. 

«Les Pénates privés étaient honorés dans l'intérieur 
«de la maison, sur le foyer où Je feu brûlait pour eux 
«comme pour Vesta, comprise elle-même au nombre 
«des Pénates... Les Pénates sont les dieux par qui 
■nous respirons; qui régissent notre vie physique et 
«les lois les plus intimes de notre existence; qui nous 
«accordent la nourriture, le revenu, l'avoir, qui éten- 
tdent sur toute l'enceinte du domaine leur influence 
tfëconde; qui allument la flamme du foyer et par elle 
•nous prodiguent les biens de la plus douce aisance. » 
Le culte des Lares et des Pénates était donc une 
sorte de religion; car les attributs de la divinité se 
trouvaient personnifiés dans ces dieux domestiques, 
içà garantîsgaîent aux hommes le triple bienfait d'une 
&mille, d'un foyer et d'une patrie, c'est-à-dire la réu- 
nion des seuls biens que la créature puisse, dans ses 
prières, demander au Créateur*. Les autres divini- 
tés du paganisme ne représentaient soos . des formes 
variées, agrandies ou appropriées aux traditions na- 



* />• iMr« fiof «« RomaaariM 
ni, 4. Cf. Deaf» d 'Malien riuwe. . 
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. tionales , que cette seule et grande pensée qui avait 
donné naissance au culte des Pénates. 

Pendant le quatrième siècle , les partisans éclairés de 
Tancien culte regardaient les cérémonies extérieures 
comme un accessoire plutôt politique que religieux, 
et très-inférieur en moralité au culte saint et pur de 
la famille. Themistius, après avoir parlé des païens 

t Orat. IV ^ 

|i. 49 c. ' qui faisaient de longs pèlerinages de dévotion , ajoute ' : 
« Je ne crois pas moins dignes de louanges ceux qui 
« remplissent dans Tintérieur de leurs foyers les rites 
« et les cérémonies sacrés des dieux. » Les néo{dato- 
nicieos a^nient même condamné les sacriBces san- 
glants qui n'étaient réellement d'étroite observance 
qu'à Rome*. Au reste, le mot sacrificium n'entraînait 
pas toujours l'idée d'une immolation ; car on sacrifiait 
{sacrificatur) à Vénus de Paphos dans l'île de Chypre 
>Senius en lui offrant de l'encens et des fleurs *. Les princes 
V. 335! ' chrétiens d'Occident , quand ils rendaient des lois 
contre les sacrifices j n'entendaient parler que des im- 
molations de victimes. 



* Tkéodose comprenaDt llmportance de ca pagauHM «civt, atait dit ea 
3<9a ( Cod. Th. VI, 27a ) : « NuUus,,.,, tel secretiore piaculo , Larem ignct 
- mero Genium , Pénates nïdort veneratus , accendai luminë. , ia^/uU Aura, 
« 4êrta suMpeudaL • Telles étaieat ea efièt les cérénooièf da oobe de k 
famille. 

SaÎDt Augustin n'a pas négligé de constater cette transformatioii du pigst- 
iMsme : « Cur, ego inquam, et mine talia clanculofiunt quœ vetperpeiuo deBU' 
« scuitt ve/ depréhtusa pumuntur^ Contra hoc dictwm ert, mme (fmmhm tuMâ 
M nonfieri. Sacra enim iila, inquit, non fiant quœ pontificaiihiu eomerifU 

« sunt Ubris Si quid autem nunc prohibitorum sacrificiorum fit occulte atque 

« illicite, non estiUi pontificali sacrificiorum generi comparandwn , sedineô 
u deputandum quod etiam nocturno fit tempore , cum hœc omnia iUiciimîpsis 
-M pontificalibus libris certum sit prohiberi atque damruirL » HE , 32i 6, 

Ijts lois rendues en f Prient contre le planisme ésotérîque sant Doaibreuses 
^t très-sévères. 
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Le culte national pouvait doue pi*olonger sou exis- 
tence par ce moyen détourné. Toutefois , le caractère 
des païens nous est assez connu pour que nous puis- 
sions pi*évoir que la religion dépouillée de son prestige 
de puissance et de richesses, rendue pauvre et timide, 
n'exercera sur les esprits qu'une influence peu durable. 
Il faut qu'un peuple ait un grand fonds de moralité 
pour que le culte domestique , ce culte qui n'admet 
ni temples dorés, ni cérémonies pompeuses, ni hiérar- 
chie sacerdotale, paisse satisfaii'e aux besoins de sou 
âme ou à ceux de son imagination : tel n'était pas le 
peuple romain pendant le cinquième siècle. Le carac- 
tère nouveau que revêtit le paganisme à cette époque , 
fut pour ce culte non un principe de régénération, 
mais une voie pour passer avec moins de douleurs de 
l'agonie à la mort. Cette facilité à se métamorphoser 
et à prendre le rôle le mieux approprié aux circon- 
stances montre combien cette religion avait été pour- 
vue d'éléments de vie et qu'un publiciste de nos jours 
a eu raison de dire que le polythéisme romain peut 
être considéré comme le polythéisme porté à son plus 
haut point de perfection ». 'oI>m\Z 

Dans les cités du second ordre^ dans les villages et t. l,|i. $ 
surtout dans les campagnes, les lois contre TancieD 
culte étaient restées inefficaces. Là l'encens fumait 
les autels, et les sacrifices avaient lieu selon !• 
païen ; là on rencontrait encore des pontifes t€ 
(le leurs insignes et célébrant publiquement les tr 
des faux dieux, et le villageois dédaignait de i 
dans sa demeure pour témoigner de son al 
iiix vieilles pratiques nationales. Si itou 
approximativement Ir nombre auquel 
M. 
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habitants des campagnes , nous nous formerons une 
idée assez précise de la force réelle du parti païen , et 
il sera dès lors facile de comprendre pourquoi les écri- 
vains chrétiens de ce temps parlent si souvent des 
Gentils et les représentent comme formant encore une 
agrégation redoutable *• 

Entrons dans l'analyse ^e$ fiaiits qui Se rapportent au 
règne de Yalentinien , et mettons*les en relation avec 
le sujet qui nous occupe. 

* On De peut pas douter qa*au corameoGement du cinquième nèele les ha- 
liitants des campagnes ne fussent, en Occident, restés fidèles an paganisme; 
nais cette Térité étant plutdt sous-entendne que daûremeut Indiquée par les 
écrivains chrétiens, je vais Tappujer sur un témoignage positif, Noos possé- 
dons un petit poème bucolique, intitulé De mortibus houm, dont Tauteur, 
Endelecliins, vivait certainement dans la première moitié dn dnqnième 
iiècle. Ce poëme, souvent imprimé et commenté, vient -de rètredetnctfiiD 
et avec beaucoup de soin par M. Piper« à Goettingue, in-8<». Le sajet chotii 
par Endelechius est très-simple : trois bergers causent entre eux sur les ma* 
ladies qui attaquent les bœufs ; l'un de ces bergers qni est chrétien dit que 
le plus sûr moyen de garantir ces animaux contre la peste est de placer eatre 
leurs cornes 

Signian, quod perhibent esse crucis Dei, 

Magms qui colitur solus in urbîbus, (V. io6, p. i3o.) 

Ainsi , pour ce poète chrétien, le Christ n'était que le dieu des grandes villes. 
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CHAPITRE IL 

Étttt des fMdeiis sous le ràgne de YalenUoien III. 

Hooorios étant mort, un officier de l'empire, nommé 
fean, s'empara de la pourpre. Cet aventurier n'avait 
pas même eu Thonneur d'être porté au trône par les 
soldats y il tenait son pouvoir de la populace de Rome, 
ïhéodose II, qui gouvernait encore l'Orient, excité par 
Placidie sœur d'Honorius, marcha contre Jean, lui 
arradia sa pourpre et en revêtit le jeune Valentinien , 
fils de cette même Placidie et de Constance II*. 

On sait vaguement que pendant son règne Jean 
montra des dispositions peu favorables au christia- 
nisme. Il avait été un des fauteurs de l'entreprise 
d'Attale, et il reçut même de ce ridicule empereur la 
charge de Primicier des notaires. Il n'est pas défenda 
de penser que les idées de cet usurpateur inclinaient 
vers les idoles; rien n'indique cependant qu'il ait fa- 
vorisé leurs adorateurs. 

Honorius comparé à Valentinien III était un Iiéros. 
Le fils de Placidie laissa régner sous son nom tantôt 
sa mère, tantôt le célèbre Aëtius, et s'effaça de la 
scène du monde encore plus que son prédécesseur. 

Le 9 juillet 4^5 9 Placidie rendit une loi' en vertu t Appeni 
de laquelle les païens ne pouvaient plus être admis ni ^ 

"Cest de ce Constance, général sous le règne d'iïonorius puis empereur, 
qu'il est dit dans une inscription : Rabidos contra fluctus gentesque nefandas, 
Constantî murum nominis opposait (Muratori, p. 692^ n° 3). Je ne sais qui 
(le Constance ou des barbares dut éprouver le plus de surprise en lisant ce 
témoignage de Tadmiration des Romains. 

14. 
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dans le bai*reau , ni aux emplois militaires , et qui leur 
interdisait de posséder des esclaves chrétiens. 

Les lois semblables à celle-ci étaient si souvent 
violées le lendemain de leur promulgation, que je puis 
regarder comme superflu de faire observer que Rufius 
Yenerius Yolusianus, partisan si zélé de l'ancien culte 
qu'il ne consentit pas à l'abandonner avant l'instant 

'lUemont, ^^ ^ mort, fut nommé préfet du prétoire en 4^9'*- 

^'^^* Je citerai une seconde exception: en l'année 4^9, 
l'armée romaine, chargée de faire lever le siège mis 
devant Arles par les Goths sous les ordres de Thëo- 
doric y avait pour général Littorius qui s'était illustré 
par une belle victoire ; mais qui succomba misérable- 
ment pour avoir, dans une circonstance décisive, ac- 

ironiiu. cordé trop de foi €wuspicium responsis^. La cause de 

iiu'439, ^ défaite et de sa mort excita la juste indignation des 

'i. i7»i8. chrétiens. 

Cette infraction à une loi récente doit d'autant moins . 
surprendre que» dans l'Orient où les lois contre les 
amis des idoles étaient inexorables. Théodose II ne 
pouvait parvenir à exclure les païens des charges pu-' 
bliques. Plutôt que d'avouer son impuissance et que 
de reconnaître l'énergie des mœurs païennes, il dé- 
clarait dans ses lois qu'il n'existait plus de païens en 
Orient : Pagani si supersunt.,.. Paganos qui super- 

^' T^^^' * sunt y qiianquam jam nullos esse credamus^ 

. aa. * Cependant il y en avait encore dans son palais et de 
très-puissants**. 

» V. Tilleiuont, ^lèm. EccL, XIV, 249, sur la conversion tardive de ce 
personnage, qui parail èlre le même que celui dont nous avons rapporté la 
discussion avec saiul Augustin. V. p. 82. 

^ Le commandement de Pile de Chypre fut donné à cette époque à un ' 
païen nommé Cyrus (Evagrias, III, 19) qui de là s'éleva aux premiers bon- 
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avaient été proandgiiées. En écrirant à Tinoent , il cherche à hii frire ûOlh 
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des lois récentes ne pourraient pas prétendre à la pilme glorisiiie. Qr 
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tis induti sacrificia /ecerini) seraient privés du droit 
de donner quoi que ce soit entre vifs ou par acte de 
dernière volonté, qu'on pourrait les accuser même 
après leur mort et faire casser leurs testaments. 

On a vu précédemment que les chrétiens étaient en- 
traînés par une force irrésistible vers les superstitions 
païennes , mais il était difficile de supposer que cet at- 
trait fût assez puissant pour les ramener à sacrifier 
au\ idoles et à abdiquer par ce seul fait leur titre de 
chrétiens. 

H faut aller chercher le commentaire de cette loi au 
sein des écrits de plusieurs chrétiens de ce temps, et 
Ton verra combien la société chrétienne, animée de 
Tesprit païen le plus corrompu , offrait un spectacle à 
la fois bizarre et effravant. 

Le pape saint Léon nous apprend que beaucoup de 
chrétiens adoraient sur les lieux élevés le soleil levant; 
d'autres, en montant les degrés du maître-autel de k 
basilique de Saint-Pierre, se retournaient et s'incli- 
naient vers le soleil levant ; ils se livraient à ces actes de 
superstition partim vitio ignorantiœ ^ partim paganh 
Teter.'pwr. taiis spùitu '. I^'iguoraucc et l'attachement aux usages 
"^1,999 /i. j^ paganisme, tels étaient alors les traits saillants dn 
caractère de la multitude chn^tienne*. 

Ce même pontife écrit à Busticus, évéque de Na^ 
bonne, pour rt'gipr lu pénitence qui doit être imposée 

conroil que dans l'un et rautn* cas Angnstîn pouvait appuyer son nîwDiie 
ment sur K-s loi- rendues eo Orient. Je pense d'autant plus quil en fataivi 
que Tesprit de la législation d'Honorius, rab5once complète de poumîleid 
le silence des écrivains latins de ce temps confirment la pensée ^*anenDe bi 
n*avail en Occident prononcé la peine de mort contre les sicrificeiikt piîftw 
* Nous sonmies encore redevables à saint Léon d^un reueigiMneat pR- 
eieux. Il nom apprend que les dévots païens pratiquaient le jeAne cqbmm de 
temps du pape saint Sirice. P. iu5o e. 
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»rtége moDtaat au Capitole , l'eDceos brâlé daos les 
«mples , les chants et les jeux , et enfin U consultation 
des poulets sacrés, avaient lieu sans causer aucun scan- 
dale aux chrétiens. 

Presque partout le paganisme révèle sa présence. Ce 
n'est plus cette religion puissante qui jadis régnait sur 
la société, dictait des lois, fondait des institutions et 
semblait l'esprit même de l'empire, mais elle domine 
encore sur les mœurs, elle règle les pensées, elle dirige 
les actions des citoyens , et quoique désatmée , quoique 
proscrite, on l'aperçoit en tous lieux; tantôt elle marche 
à visage découvert, tantôt elle usurpe le nom et les in- 
signes du christianisme : elle parait décidée à prendre 
tous les caractères, à jouer tous les rôles, plutôt que 
de confesser sa défaite. 

Je laisse à penser si les lois de Yalentinien 111 pou- 
vaient paralyser l'action puissante qu'exerçait sur une 
nation corrompue la religion la plus habile à Qatter les 
mauvais penchants du cœur humain. C'était beaucoup, 
mais ce n'était pas tout d'avoir brisé les idoles,, puis- 
que les sentiments qui autrefois communiquaient tant 
de force h ces vains simulacres vivaient encore au 
sein de la société , et protestaient à tout moment contre 
la qualification de chrétienne que le pouvoir poUtique 
lui doonait. 

Justement étonnés de recontiaître encore une si 
grande énergie dans les débris mutilés du paganisme, 
I .devons chercher si la conduite des chrétiens 
prudente et aussi habile que l'exigeait la 
ssante et agitée dans Uquelle se trou- 

\e ne craignait j ter qiitrl- 
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uisme se Mt fait sentir seulement dans les actes de la 
vie privée; alors on aurait pu croire , malgré tant de 
protestations individuelles, que la société, considérée 
dans son ensemble et dans sa partie extérieure, était 
réellement chrétienne. A Salvien s*écriant que le paga- 
nisme apparaît en tous lieux, que l'on honore Minerve 
dans les gymnases, Vénus dans les théâtres, Neptune 
dans les cirques, Mars dans les arènes, Mercure dans 
»p. i36. les palestres', on aurait répondu que ces hommages 
détournés étaient involontaires et qu'il fallait voir en 
eux moins des actes de religion que des témoignages 
naturels de l'empire des mœurs anciennes; mais com- 
ment faire admettre une semblable excuse en présence 
d'actes publics et positifs de paganisme auxquels tant 
de citoyens se livraient. 

Sous le règne de Yalentinien III les consuls étaient 
choisis parmi les chrétiens, et cependant numquidnon 
consulibus etpnlli adhucgentilium sacrilegionim more 
a p. 122. pascuntur, et volantis pennœ auguria quœruntur^^? 
Ces tributs payés aux souvenirs de l'ancien culte n'étaient 
pas les seuls qui souillassent l'entrée des consuls en 
fonctions, carSalvien ajoute \Ac perte omniafiuntquuB 
etiam illi quondam pagani veteres friyola atque irri- 
denda duxerunt. Les mots pêne omnia ont un sens très- 
étendu ; cependant je ne veux pas en conclure que les 
consuls , fidèles encore aux traditions , sacrifiaient deux 
jeunes taureaux dans le temple de Jupiter Optimus 
Maximus di\iQédiÇ\X.o\e) mais cette immolation exceptée, 
toutes les autres solennités, telles que le pompeux 

" Claiidien, en parlant de la prise de possession du consulat par Stilicon» 
avait dit (/ Cous, Stil. , II , 363) : 

Solcnnibus iirnam 
Commoçel auspiciis, avibusque incepta sccimdat. 
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ix>rtége montant au Ca|iiloie, Fi 
temples, les chanU el ks jns, ci 
des poulets sacres^ a^aicatlisi saa 
dale aux chrétiens. 

Presque partool le pagansse mile fil pcMM^ 
n'est plus cette rdîgioa pi i ffirw 
la société, dictait des loss, thmàmÊ. 4t^ 
semblait Feqirit m^nie de Ttmtfm^ an» dk 
encore sur les mmirs^ elle nqgle le» f0m§é»^ ée3i/t 'àânpi^ 
les actions des cîtovens* <et c| fca|f dbj hWMMt ^ ^UMtfiie 
proscrïteyOBraperaoiten UoK»iàm3LZ.^mâii^imfmmdm 
à visage déconvcrt. tantiot cBe «uarpe Jie «ion «t Jk» Âa^ 
signes da dbristîinkBe : cHe paraiit 'dédkdàe à f/pemif€ 
tous les caracteivs^ à ^oofr t«» Jes ràies^ |jiluiut ^ue 
de oonfiesMT sa dé£uti&. 

Je lat«e à ptaser m les lo» de Vaienrtûifeeii lit po»^ 
vaieni pnra}wi«r r<K:di«Mi psittisKute <f u'eboraiit «ur •une 
nation c u it umy ne ia rebgjon la |Attt bafaiie à flatttor Jes 
mauvais pendbaBds da «enr humain CTatsûtJUeauooi^ 
mais et métsk |us tout d^avotr iiriié ies idoles^ piiîs^ 
que les senËjioMnals «qui autrefok cammuniquaieaDit tant 
de fmtm k «s vaiiK simulacres vivaient taicofte an 
sein de la mocàèbt^ et protestaient à tout moment contre 
la qnafificatiofi de chrétienne que le pouvoir politique 
lui dooEnaJl. 

Justement étonnés de reconnaître encoi*e une si 
grande énergie dans les débris mutilés du paganisme, 
nous devons chercher si la conduite des chrétiens 
était aussi prudente et aussi habile que iéxi^eait la 
situation embarrassante et agitée dans laquelle st ti'uu- 
vait la société. 

Le christianisme ne cmiguait pas dt lieurtei quel- 
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quefois des sentiments que la prudence lui conseillait 
de manager, parce qu'ils étaient places sous la «auTe- 
garde des idées anciennes y et que d'ailleurs leur direc- 
tion n'avait rien de contraire à la morale. Je citerai 
particulièrement la violation des anciennes sépultures, 
d^it que de nos jours Tamour de la science paraît 
avoir légitimé, mais qui, dans le cinquième siècle, était 
un véritable attentat contre ce qu'il y a de plus véné- 
rable an monde. 

Les chrétiens faisaient aux tombeaux des païens une 
guerre non moins acharnée que du temps des fils de 
Constantin, et leurs violences cherchaient vainement 
à se cacher sous l'égide d'un motif pieux : les sépul- 
tures païennes, décorées des emblèmes de Tancien 
culte , servaient aux sacrifices secrets , et à des festins 
sacrés que les chrétiens ne dédaignaient pas de par- 
tager'. Outragés dans leurs croyances, accablés par 
le spectacle des temples fermés, démolis ou profanes, 
les païens venaient exhaler près des tombeaux de 
leurs pères la douleur qui oppressait leurs âmes et 
adresser aux dieux d'inutiles prières. Les chrétiens 
incriminèrent ces visites nocturnes; ils les représen- 
tèrent comme des conciliabules impies , dans lesquels 
la foi nouvelle était maudite, et, sous prétexte de 
les empêcher, ils dévastaient et pillaient les sépulcres 

• Baronius. païen S ^ 

Ann.447, Accmôtif, qu'expliqueau'moins, s'il ne le justifie pas, 
^ *^* le sentiment religieux exalté , il en faut joindre un autre 
beaucoup moins noble et dont l'influence était géné- 
rale: je veux parler de la cupidité. Depuis long-temps 

* Perniciosus error Incrcvit , dit sainl Augustin, X, 701 ^, en parlant de 
ces fetlins où assistaient les chrétiens. 
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les chrétiens ne ae fkîsaîeDt aucan scrupule «l'ontev^lir 
leurs morts dans des tombeaux <{ui, ayant été (vr^panM 
pour des païens^ portaient les signes du culte nalio» 
nal et même des invocations aux anciennes divinitt^ ; 
quelcpies coups de marteau suffisaient pour purifier ces 
tombeaux, sur lesquels on laissait d ordinaire subsister 
Tinscription Dfis maitibys^. 

Yalentinien III agit donc dans le vëritablo intérêt 
du christianisme quand il prononça dos peines sevàras 
contre les auteurs des profanations. Les chrétiiMis de 
son temps le blâmèrent, et il a été sur ce point attA(|Ui( 
aussi par un historien moderne très-recommnndable ' ; '/iHi^*^ 
mais sa conduite n'a pas , à mon avis, besoin d'a|X)l(>- «'<^- 
gie. Dans une loi datée du 1 3 mars 44?^ il sVIèva aviM! ■ I4«kmi i 
force contre les démolisseurs , et fait de ces gens avi- \u'y\ 
des une peinture qui ne manque pas dV!loc|iieiie« : '^"H'' 



* Toiâ coHHKiU HaraBgoni , qui s'efKorce d« détruira l'importance de» 
empnuts faits an paganisme par la religion chrétienne, s'exprime niir ce su- 
jet : - lÊÊÊtÊdB ■ ■ wMl i , fer am dire, i MiitiHMf sepnleri de' Oenfili per h 

t, c ville fuori délie etttà, i noairi f>iiti«iN« allô 
dt maferiali per rirooprire le tjMnbe de* cimiter| , 
Utn rigûw9, « prevalerano d'r^i «Min dt mtirmo cf»e 
da ^mBs proCnie frhlifieb«, afl^ /fiiiH di it4mim m m99 t9 
à r. HfllMliMM nella tm Rpnf . ff^. dé A.9. tffttot. fwf^mh 
« a qaolB prifMVa aJrsu «in Xi un aiiri«»f> p^>ef« : tn ^rm fjin ^*^nf)fiufft t.-pttf 
« ehrm. tfhSwtt jr^ùe^e^ 'mtrfirrrtm t^p^tî^ndort/m - r>»^ *«**•! -f^"* p*»^* ^f 
raaeaHÎ «Bf 4» »«» çnws ■«w far^nr . i» m is < ^4**>flln#* T*»r J*'i'- *n ' ///»^v^^. 

p- 55^., Ha JBW * «s o n* T M^ . u t i»^ I^^ -itr^^r^-d Vf5««<*'^» .*^rt>- îr n/fT'- 

des romiKir.s ^win'ji -^ '. ,» , *r^r •••*«''•■• ^•*'î '*■'' -■ -,'..--/■. , . - , 

de Jélif.JlK'9^^ ^tl>4l&*.' ''-1 "«--rfAi^^f '*r .' •• •- » ■ *- • ■ /^ , **, ^ . * * 

cfarèiiea smm .a. -jm «»sïi' ^m-"^ ••-» .,-..., ^ . _# 

d^ tanttfk *^ ■■**r*i*r --ni'* ^ •■*^- .• -»■ v^ 




1^ -V^^'-^^ J^ tff*!^/*^.-' ' 



' Clossius. 
p. 2-19. 
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« Ferro Mcincti , dit-il, vexant sepultos et obliii Nu- 
« minis cœlo ac sideribus residentis^ cinerum conta- 
Mgione poUutas sacris aliaribus manus inferuni.n 
Il accuse, comme on le voit 9 les prêtres de ce crime, 
et ordonne de dégrader et de bannir à perpétuité ceux 
qui seraient reconnus coupables, fussent-ils évêques, 
parce que le rang élevé du coupable rend le crime plus 
grave. Quant aux laïques, ceux qui portent un titre ho- 
norifique seront déclarés infâmes et l'on confisquera la 
moitié de leurs biens ; les autres citoyens seront punis 
du dernier supplice. Tja loi est terminée par ces paroles: 
« Innocenter viventibus gratulatio , pax sepultis!» 

Je ne terminerai pas ce que je dois dire sur la lé- 
gislation de ce temps sans noter un changement assez 
grave en apparence , qui fut opéré dans la législation 
religieuse de l'Occident. 

Les lois rendues dans l'Orient défendaient sous 
peine de mort les sacrifices; ces lois furent insérées 
dans le Code Théodosien avec d'autres actes beaucoup 
moins sévères publiés en Occident. Aussitôt que la 
compilation de ce code fut achevée, Théodose II, par 
un édit du i5 février 43^9 déclara qu'à partir du 
i*** janvier suivant il aurait autorité dans l'empire d*0- 
rient; en même temps il en adressa une copie à la cour 
impériale d'Occident, afin que de son côté elle lui 
donnât force de loi dans ses états. I^ procès-verbal 
de son approbation par le sénat de Rome et de sa promul- 
gation en 44'^ ^ ^té retrouvé et publié récemment 'Ml 

* Ce précieux documenl dous apprend que le sénat avait , dans ses délibé- 
ralions, conservé les anciens usages païens. Ainsi, parmi toutes les eidMMh 
tions à Taide desquelles les sénateurs faisaient connaître leur vote, lUHUii'eB 
apercevons pas qui aient rapport à la religion chrétienne ; car ceUcss-ci Deu 
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résulta de cette adoption que les païens d'Occident se 
trouvèrent en droit soumis aux peines prononcées 
contre leurs frères d'Asie. Le changement était donc sous 
le rapport légal très-grave; mais ils s'en inquiétèrent 
peu et ils avaient raison, car nous n'apercevons pas 
la moindre trace d'actions judiciaires intentées dans 
cet empire contre les amis des idoles, tandis qu'en 
Orient les poursuites de ce genre étaient fréquentes 
et pleines d'acharnement*. Je devais indiquer cette 
inutile tentative du pouvoir politique, afin de mon- 
trer combien il est facile aux mœurs d'abroger les 
lois les plus importantes , afin aussi de constater l'im- 
possibilité ou se trouvaient les empereurs d'arriver 
par le moyen des lois au but que le christianisme ne 
cessait de leur montrer. 

Jusqu'à présent ou n'a trouvé aucune inscription qui 
constate l'accomplissement de cérémonies païennes 
pendant la durée du règne de Valentinlen III. I^s 

wis nobis dédit î Deus 'kH}snobis servet! pouvaient coaTenir à un païen. L'ao- 
damatioD, Considis oracuiù ! dont le sens n*est pas trèt-dair, parail une for- 
mule païenne. V. p. ii, i5. 

• Un philosophe païen de la ville d*ÉgC8 en Cilicie, nommé Isocasius, vint 
s'établir à Antioche. La considération dont il jouissait l'éleva à la dignité de 
questeur. S'étant ensuite rendu à Gonslantinuple, U fut accusé d'avoir sacrifié 
aux dieux et tramé des complots en faveur de ridolAtrie qu'il voulait rétablir. 
L'empereur Léon le fit arrêter et conduire à Chaioédoine pour y être jugé 
par le gouverneur de la Bithynie. Le premier médecin de h eoor» aini d'Ii»- 
casitts, parla en sa faveur à Léon et obtint qu'il serait fananè i Gowi 
nople pour être soumis au jugement du sénat et du préte.^f 
jour fixé pour le jugement étant arrivé, le sénat se réunit dm If 
Le peuple ravi de Taltitude noble et des réponses da phdfll 
pour lui, l'arracha des mains des gardes et le porta à la y 
chose assez étrange , Isocasius fut iuslruit des prindpr 
reçut le baptême. L'empereur lui pardonna et le renvD 
le passa en 467. Zonaras, t. II, p. 49* Gedrenns, 1 1 
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liomines qui alors sacrifiaient n'appartenaient pas à 
cette classe élevée qui, dans le siècle précédent , char* 
geait le marbre de transmettre à la postérité le sou- 
venir de sa fastueuse piété. Les sacrifices , pendant le 
cinquième siècle, avaient lieu dans les villages, dans 
les campagnes, dans les lieux retirés, et de pauvres 
paysans ne songeaient guère à faire bruit de leur dé- 
votion. 

Cependant nous possédons une inscription qui, par 
son étendue, le caractère religieux dont elle est revè- 
» Miscelia- ^^^ ^^ l'époque où elle fut tracée , mérite plus qu au- 
* p. 74a, cune autre de fixer notre attention. Spon ' et Fabretti^ 
Tont publiée et commentée , mais sans faire remarquer 
l'importance qu'elle pouvait avoir dans l'histoire des 
derniers moments du paganisme : 

R. FESTVS V.G. DE SE AD DEAM NORTIAM 

FESTVS MVSONI SVBOLES PROLESQVE AVIENI 

VNDE TVI LATICES TRAXERVNT CAESIA NOMEN 

NORTIA TE VENEROR LARE CRETUS VVLSINIENSI 

ROMAM HABITANS GEMINO PROCO^ISVIilS AVGTVS HONORE 

CARMINA MVLTA SEREIfS VITAM INSONS INTE6ER AEWM 

CONIVGIO LAETUS PLACIDAE NVMEROQVE FREQVElffTI 

NATORVM EXVLTANS VIVAX ET SPIRITVS OLLIS 

CETERA COMPOSITA FATORVM LEGS TRAREHTTA 

SANCTO PATRI FILIVS PLACIDUS 

IBIS IN OPTATAS SEDES NAM IVPPITER ABTHRAM 

PANDIT FESTE TIBI CANDIDVS VT VSNIAS 

TAMQ VENIS TENDIT DEXTRAS CHORVS INDE DBOAYM 

ET TOTO TIBI lAM PLAVDITVR EGGE POLO 

Cette inscription est composée de deux parties très- 
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llstinctes : dans la premîèi'e, Rufus Festus témoigne 
le sa dëvotioD pour la déesse Nortia , cite les honneurs 
}U*il a reçus pendant sa \ie , parle de sa noblesse, de 
iOD heureux mariage, etc.; dam la seconde, le fils <le 
['estus fiiit l'apothéose de son père. 

Quoiqu'il existe dans l'histoire de ce siècle plusieurs 
[wrsonnages du nom de Festus, nousn'anrons aucune 
MÎne à déterminer celui dont il est ici question. 

R. Festus qui s'adresse r la déesse Nortîa, r'kst-à- 
jire à la Fortune, naquit h Vulnisium i Bolsena), il 
^tait fils d'Avienus et descendait de Musonius , il avait 
été deux fois proconsul; ainsi on ne doit pas le con* 
fondre avec le S. Rufus Festus , qui fut , il «si vrai , 
gouverneur de Syrie et proconsul d'Asie «ou-s Valen- 
tlniea I" , et auquel nous sommes redevables de deux 
écrits historiques, puisque Ammien Marccllin dit' que ■ \\i\, 
ce dernier était né à Trente. 

Il existait vers l'an 4oo un poète latia nommé Kufus 
Festus Avienus, qui traduisit \a Phénomènes d'Aratus, 
le Periegesis àeUcn^if et qui fit une imitation eu vers 
de quarante-deux £ables d'Ésope*. Or ncrtre Festas 
déclare dans son épitaphe qu'il est proies j4vieni; 
une paràlte identité d« noms cuil^ pour que uous 
regardions Festus comme le fils dn poète ÀTienin. Or 
Avienus vivait au commencement du cinquiciin- tièile, 
et Macrobe le lait intervenir dans se* Saturitaksi en ^ 

admettant qu'il soit mort vers Pan 4^5 et q 
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Festus lui ait survécu environ vingt ans, nous par- 
venons à ce résultat, que Tinscription citée doit 
avoir pour date une époque voisine du milieu du 
cinquième siècle. Ces noms de Placida et de Pkuddus^ 
portés par l'épouse et par le fils de Festus indiquent 
assez que Placide Valentinien régnait alors, et que l'on 
prenait son prénom par le même motif qui avait fiiit 
prendre dans le siècle précédent par tant de citoyens 
celui I de Flavius, 

Je ne regarde pas comme impossible de trouver 
quelques inscriptions païennes d'une date postérieure 
à la première moitié du cinquième siècle'; mais je ne 
crains pas d'annoncer que dans ces inscriptions le ca- 
ractère païen sera tellement voilé , que son existence 
pourra souvent être contestée, et qu'on le reconnaîtra 
moins aux véritables attributs païens qu'à l'exclu- 
sion de la forme chrétienne ^ D'ailleurs le seul culte , 

* Les éditeurs du recueil d'iDScriptions de Marquant Gudi ont inséré dans 
leur collection , p. ao, n» 5, une longue inscription de Tan 455 dans laquelle 
un Augure nommé Pretextatus et un Tribun Voluptuaire appelé Fnscns, dé- 
clarent qu'ils se sont livrés à une foule d'actes publics de paganisme, tob que 
Taurobole, Criobole, construction d'autels; mais ce monume&t révèle eoD 
origine par plusieurs feutes grossières. 

Je critiquerai également une inscription citée d'après Muratori et Bfifio 
par BC. Orelli, I, 336, n® ai33, de laquelle il résulte qu'Anicius Aciliiis 
Aginatius Faustus , préfet de la ville, fit restaurer une statue de Minerve 
(siMVLACRVM MiiffBRBAJK ) brisée dans un incendie. Muratori croit que ce 
Faustus fut préfet en Tannée 4a5 ; d'autres critiques pensent qu'il est ici 
question de Faustus, consul en 483; dans l'un et l'autre cas l'inscription doit 
être rejetée. En effet, si un particulier pouvait, en 4^5 , restaurer une statue 
païenne, uu préfet de la ville n'aurait pas osé le faire, ou s'il l'avait fait, il 
se serait gardé de le dire dans une pompeuse inscription. C'est donc à cause 
du titre de xivi.. praef. vrbi qui se lit dans Tinscription que nous la repous- 
sons, et non pour le fait qu'elle meutionne. 

^ Le père qui sur la tombe de ses enfants Irarait en 4Î3 riuscriptiuo 
suivante : 
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celui de Mithra, qui aurait pu j en vertu de sa grande 

popularité , empreindre son cachet sur les monuments , 

cessa, selon Van-Dale, d'exister vers cette époque ^ twu-^' 

Quant à celui de la Mère des dieux, saint Jean-Chry- 

sostôme en faisant abattre dans la Phrygie tous les 

temples de cette déesse vers l'an 4oi , lui avait porté 

un coup mortel \ (^^j^ 

L'ancienne religion disparaît au milieu du désordre P* ^^ ^ 
dans lequel l'Occident est plongé. L'histoire concentre 
ses regards sur Attila qui à lui seul remplit la scène 
du monde , et les faibles intérêts d'une religion se déf 
battant contre la mort ne sont pas dignes de fixer 
ses regards. 

Je ne trouve dans la vie d'Attila qu'un seul fait 



Hœe Unet urna duos sexu sed disparejratres 
Quoi uno iMchesis mersit acerba die, 

(Muratoriy 1. 4o6y n^ a). 
était certainement païen. 

L'inicriplioo d. m. ooh. kvttchiab trouvée à Aix en Provenoe a été , dit 
M. Saint-Yincens (Jtfein. sur i'ancieime cité tt Aix, p. x8), regardée oocune 
païenne et attribuée au septième siècle. 

On a découvert en 1808 à Limoges plusieurs inscriptions. Quatorze d'entre 
eOei portaient le sigle D. M., et quoiqu'elles ne eontinssent aucune infoca- 
tion plus particulière aux anciennes divinités, elles parurent à Millin être des 
inscriptions païennes et appartenir au cinquième ou au sixième siède. L'in- ^ 
scrîption soirante représente assez bien la forme employée par les piieos 
de ce temps dans leurs inscriptions funéraires : 

ARTIS GRAMATICES 

DOCTOR MORVMQ 

MAGISTSR 

BLASSIAXrVS BITTRKX 

MVSARVM SEMPER AMTOR 

HIC lACET AETRRHI 
DSVITTTS MEMBRA SOPORE. 

Millin y lettre à M, Juge de Saint-Martin sur quelques inscript, dêeou^ 
certes à Limoges. Paris, 1808, in-8». 

II. fS 
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qui ait rapport au sujet dont nous nous occupons : je 
vais le mentionner. 

La religion des Scythes était simple : ils adoraient 
*Marc. * "°^ ^P^ ^^^ enfoncée dans la terre ' • Ce symbole long- 
I. XXI, c. a. temps vénéré fut perdu. Un pâtre voyant une de ses 
génisses blessée suivit la trace du sang, et ayant 
trouvé une épée dont la pointe sortait de terre, il 
vint la présenter à Attila. Ce chef s'empressa de tirer 
parti de cette circonstance si simple et fit répandre 
le bruit qu'il avait retrouvé l'ancienne épée scrythique; 
mais comme il importait de frapper aussi bien l'esprit 
des Romains que celui de ses soldats, il appela cette 
épée le glawe de Mars, disant que ce dieu lui avsit 
concédé le droit de victoire : Per Martis gladiwn po- 
*^^^s^^' testatem sibi concessam esse bellorum^. Si le sou- 
venir de Mars n'avait pas encore été assez puissant 
pour remuer l'esprit des Romains , certes Attila n'eût 
pas fait cet appel à une religion qui n'était pas la 
sienne. 

Yalentinien fut assassiné en 4^^- ^ Il expia, dit 
îvi,a54. Tillemont^, par l'épée le crime que son épée avait 
commis. Il ensevelit avec lui la gloire de la maison 
du grand Théodose et de tout le nom romain dans 
l'Occident, dont l'empire se démembra de toutes parts 
après sa mort, jusqu'à ce qu'il périt entièrement peu 
d'années après. » 

L'ancien culte ayant transporté le siège de son in- 
fluence de Rome dans les provinces , je terminerai par 
quelques recherches sur leur état religieux le chapitre 
consacré au règne de Valeiitinien II. 

Quoique les Gaules fussent soumises aux Francs 
esclaves de l'idolâtrie, ces provinces devenaient de plus 
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m plus accessibles aux missioanaires de la vérité. Les 
leux métropoles Arles et Yienne sont les foyers d'oîi 
.'échappent les rayons de la civilisation chrétienne qui 
iclairent peu à peu toute la Gaule Narbonaise , mais 
lans le nord, Trêves, ville très-opulente, naguère mé- 
Topole de toute la Gaule et siège du prétoire, défend 
>bstinément la cause de Tancien culte. 

Saint Hilaire, évêque d'Arles, bâtissait des églises, 
st pour les orner il prenait avec la permission du préfet 
les marbres et les autres ornements du théâtre, ravi de 
dépouiller un lieu de désordre pour enrichir le temple 
iu Seigneur'. Les statues païennes qui décoraient le 'Tillemoi 
théâtre furent brisées et enfouies sous les décombres. xv, 5i. 

U y avait à Vienne, vers le milieu du cinquième siè* 
cle, un prêtre nommé Sévère, né, disait-on, dans l'Inde, 
qui avait converti dans cette ville un grand nombre de 
païens et détruit un temple consacré à cent idoles, 
sans doute un Panthéon*. Md. i». a 

Rustique à Narbonne , Eucher à Lyon , Germain à p. 34. ' 
Auxerre , Orens chez les Volces Arécomiqués , Nama- 
cius et Eparcius dans l'Auvergne, répandaient avec 
ardeur les doctrines du christianisme. Leurs efforts 
montrent combien l'idolâtrie avait encore de partisans 
dans les provinces '. 

* Cœlius Seduiius, prêtre écossais qui vivait sous le règ;ne de Valentinien, 
vers l'ao 43o , parle en ces termes des idolâtres : 

Heu miseri qui fana colunt, qui cçrde sinittro 
RelUgiosa sibi sculpunt simulachra, suumque 
Factorem fugiunt , etquœfecere verenturf 
Quisfuror est, quœ tanta animot dcmentia ludit, 
Utvolucrem, turpemque bovem, tortumque dracomem g^ 
Semihominemque canem supplex homo promis adw^t f ' 
Âst alii solem , eœcatis mentibus acti 

il 
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Ils avaient à lutter contre une corruption excessive. 
En parlant des habitants de l'Aquitaine et de la No- 

p. i5a. vempopulanie , Salvien dit' : Nusquam improbior vo- 
luptas j nusquam inquinatior vita^ nusquam cor- 
ruptior disciplina. Cet écrivain ajoute que dans les 
Gaules la perversité ou l'attachement au paganisme 
était en rapport avec l'opulence des villes ou la ri- 

*^*'* chesse des pays*. Tout confirme la justesse de cette 
remarque. 

Ce qu'il dit sur Trêves fait connaître Pesprit qui 
animait les grandes cités gauloises, autrefois colonies 
romaines. 

Augusta TreviroTum avait par son importance et 
par ses richesses excité la cupidité des barbares; 
ils l'assiégèrent et la prirent quatre fois. On peut lire 
dans Salvien les preuves d'abrutissement , car c'est le 

Affirmant renom esse patrem, quia rite tfuUiur 

Clara serenatis infundere iumina terris 

Et totum lustrare polum 

Hic latieem co/it, iste Larem : sedjungere sacris 

Non audent inimica suis ne lite pn^pinqua 

Aut rogus esiguas desiccet fortior undas , 

A ut validis tenues morianturfontibus ignés. 

Arhoreis aliusponit radicihus uras 

Instituitque dapes , et ramosflebilis orat 

Ut natos , charamque domum , dilectaque rura 

Conjugiique fidem , famulos, censumque gubement 

NonnuUi venerantur oius , moUesque per horlos 

Numina sicca rigant, verique hoc arte 'videntur 

T^ansplantatoritm cultures esse deorum. 

Plura referre pudet, sanctoque in carminé longwn. 

Jam satis humanis erroribus addita monstra 

Risunus , aut taies potius deflevimiu actus. 

Bibl. Maxim. TI, pi 461/. 
On ne peut donc pas dire que l'idolâtrie fût éteinte en OocîdeBt,pûqi'"" 
poète chrétien croyait encore devoir mettre en é\ideiice an nott et «> 
dangers. 
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Les chefs de Tëglise n'obtenaient pas en général 
beaucoup d'appui du clergé de la Gaule. Saint Hilaire 
rencontrait dans ses rangs peu d'imitateurs de son zele. 
Célestin V écrirant en Tannée 4^8 aux évéques delà 
Narbonaise et de la Viennoise, se plaint avec une juste 
douleur de Tesprit superstitieux des prêtres gaulois et 

< Constant, de l'ignorance des fidèles '. Les décrets rendus contre 
^ ' * Tancien culte étaient exécutés avec une extrême né- 
gligence; les idoles restaient debout et les sacrifices 
avaient toujours lieu publiquement. Pour faire cesser 
un état de choses si préjudiciable aux intérêts de la 
religion, le deuxième concile d'Arles se décida à dé- 
clarer coupable de sacrilège tout évêque dans le dio- 
* Concii. cèse duquel les païens allumeraient des feux ou ado- 

^lÏTi^l* reraîent les arbres, les fontaines et les pierres*. Celte 
€ol. 563. responsabilité imposée aux évêques était sans doute 
exorbitante , car il ne dépendait pas d'eux de chan- 
ger les mœurs des Gaulois et de faire que ces peu- 
ples, dont la grossièreté était si grande, devinssent 
tout-à-coup les ennemis déclarés de l'ancienne erreur; 
mais il fallait cependant réveiller de leur torpeur cette 
foule d'évêques insouciants qui laissaient dans leurs 
diocèses les débris du paganisme se raffermir. Quoique 



«pli , quoique Irès4itt»cbé à Ftiicien culte, permit à son époost FftUadk.d*«B* 
brasser le christianisme. Cette femme n'avait pas en changeant de religion 
abandonné ses habitudes p^ttennes , et un jour qu*elle devait prendre part à 
la communion des fidèles, elle se présenta dans Téglise parée <le aes bijoox 
et couverte de vêlements magnifiques. Amator, simple diaa« à cette qpoqiK, 
lui adressa de durs reproches et lui ordonna de sortir de TÉglise. Palladia 
ulcérée résolut d'obtenir vengeance. Elle déchira sa robe, se meurtrit le fisage 
et s^offrant en cet état aux regards de son mari , elle lui dit : « Vojei qud tni- 
« tement m'ont fait subir les diacres de IVglise. » HéracUus indigné se fnftt- 
rait il pimir Amator quand Dieu qui veillait sur le saint , dit le lé| 
frappa Héraclius de paralysie. 
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ukat Htlaire se félicite de voir chaque jour les geiUiU 
âhandonner leurs fables impies et les autels des dé<* 
moBS ^ , je crois que les efforts des conciles , des papes > i*. «» 
et des évéques n'obtinrent à cette époque que de très- 
faibles résultats. 

Après avoir caractérisé en peu de mots les vices de 
l'église d'Espagne , Salvien , en suivant la marche dea 
Vandales, porte ses regards vers TAfrique. On est 
étonné que son indignation trouve, pour flétrir lea 
vices des habitants de cette province, des expressions 
nouvelles. Il nous apprend que la déesse Céleste était 
encore adorée non seulement par les païens , ce qui 
lui s^nble naturel , mais par des dirétiens , qui , «près 
avrâ* sacrifié en son honneur, ne craignaient p«ia 
d'aller prendre part aux cérémonies du culte chrétien. 
Cette proËination devait être très^uritée h Cartilage, 
car il s'adresse à lui-même cette question : Çuù ergo 
illi idolo non initialus , quis non a stirpe ipsaforsitan 
ac nativitate dévolus^? Un autre écrivain de ce temps ' ^' **' 
rapporte que dans une ville de la Mauritanie on avait 
trouvé des idoles cachées dans des caverne»'. Enfin ^mZ* 
on célébrait encore pendant la nuit de» fêtes pàUmue» *' ^ 
ncmunées Nocturnes ^. ^ uT 

Tai assez parlé de l'Afrique et de Tempire que le 
polythéisme exerçait dans son sein pour quil me soit 
interdit de revenir sur ce sujet. Quiconque voudra se 
former une idée du degré de perversité auquel 
descendre la nature humaine devra lire le sepCiiw 
de Touvrage de Salvien. Ce livre, comme les wgL i 
semble dicté par une vive irritation; rauti 
puissant à conserver le calme qui \m es 
comme ministre de b parole divine « et S 
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tout entier aux sentiments d'horreur que la corruption 
des néophytes lui fait éprouver. A travers ces éclats de 
colère y on voit briller cette pensée, triste sans doute 
mais si vraie, et que seul entre tous les Pères de cette 
époque Salvien a eu le mérite de concevoir : c'est4-dire 
que le christianisme était impuissant à sauver la société 
de sa ruine, et que la régénération de l'Europe devait 
être le résultat de l'invasion de ces peuplades toutes 
sauvages, presque toutes idolâtres, dont les fiots cou- 
vraient déjà la plus grande partie de l'empire. Quand 
Salvien ' compare les Romains aux Vandales , aux 
Gotlis, aux Francs ou aux Huns, et qu'il les trouve 
inférieurs à ces barbares , il indique que la race ro- 
maine corrompue et dégradée a besoin, pour être 
i*ajeunie, de mêler son sang à celui de ces peuples 
vierges que le Nord précipite sur l'Occident^ 
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Martyre de sainte Jolie. 

Lors de la conquête de rAfirique par les Vandales, 
les plus nobles familles de ce pays furent réduites en 
esclavage et vendues comme des troupeaux de bes- 
tiaux. Une jeune fille de Cartilage nommée Julie, issue 
d'un sang illustre, modèle de vertu et de piété, eut le 
sort réservé à ses pareilles : arrachée des bras de ses 
parents, elle fut traînée par les barbares au marché et 
vendue à un négociant syrien nommé Eusèbe , homme 
auquel l'humanité n'était pas étrangère et qui montrait 
beaucoup d'attachement pour l'ancien culte. Conduite 
en Orient, Julie toucha son maître par une résignation 
et un courage que l'excès de son malheur aurait pu 
lui faire abandonner '. \^ ^^ 

Eusèbe voulant trafiquer dans les Gaules , chargea P* '^' 
un navire de marchandises précieuses, y monta avec 
plusieurs de ses esclaves et avec Julie, et fit voile pour 
Marseille. Arrivé à la hauteur de la Corse, il lui plut 
de toucher au cap nord de cette île. L'ancre ayant été 
jetée, il descendit à terre, au moment même oit un» 
certain Félix , homme fort riche et le premier d'ealM. 
les nombreux païens de l'île' , immolait aux dft 

' Major inier titrhiu imtnolantium. Les Actes rappdkpl F 
{*. Pipenbrock explique ce dernier mot en disant que ^ 
(""élix était gouverneur de Sagonia, ville importante 4l 
iialurd de regarder ce mol comme un nom propre: ,,^, 
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taureau avec toute la pompe des sacrifices et entouré 
d'une foule de païens des deux sexes. Eusèbe ravi de 
voir que Ton célébrait en ce lieu les rites de sa religion 
prit part avec toute sa suite à cette cérémonie *. Julie 
resta seule dans le vaisseau et pendant que ses compa- 
gnons se livraient aux excès accoutumés en pareille 
circonstance, elle soupirait et demandait à Dieu de 
retirer ces malheureux de leur aveuglement. 

Félix averti que tout l'équipage n'avait pas assisté à 
la fête, en demanda le motif à Eusèbe: a Pourquoi , 
«r lui dit-il , tous ceux qui t'accompagnent ne sont-iJs 
« pas venus au sacrifice offert à nos dieux ? J'entends 
a dire qu'il y a dans ton vaisseau une jeune fille qui 
ce tourne en ridicule nos cérémonies, m Eusèbe re- 
pondit : « La jeune fille restée dans le vaisseau est 
r< bonne, sage, très*attentive à son devoir, mais elle 
a est chrétienne, et, quelques efforts que j'aie Êiits, il 
« ne m'a pas été possible de la détacher de sa religion. 
<c Si sa fidélité ne me la rendait pas précieuse , elle re- 
« cevrait en cette occasion un châtiment sévère. » 

Félix demanda au marchand de lui vendre Julie; 
ayant éprouvé un refus , il recourut à la ruse. Eusèbe 
convié à un banquet splendide est excité à boire outre 
mesure; bientôt assoupi par l'ivresse , il s'endort. Alors 
Félix fait amener Julie et lui promet la liberté si elle 
consent à quitter sa religion. Cette sainte vierge de 
Jésus-Christ rejette avec horreur une telle proposition. 
Félix passe de cette offre à des actes de violence; Julie 
est frappée de verges et tourmentée de mille manières, 
mais son courage ne faiblit pas ; Félix s'abandonnant 

* Fidens ri tus sacrificîorum ibidem a Paganis impendi, staiim prœceps 
Eiuebius cum suis omnibus, ad sacrificandum descendit. Id. p. 169 a. 
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liea eatre la amam^^^ 44^ L'-i^lii» « |ibcé Mw 
an aonfare àa nortwB. et «De I wa re ses TCrtvsi <A 
son coumgc le as wêL 

Les luçiognpoes MiwHteit i jullierticite cks xtes 
de la passkm de sadflfte JiAe; en effet Hs ont été ré« 
dîgéi ¥er5 Taimée 55o, et pearent, pur c ooAé q ttm t^ 
être regardes oomnie Toeirrre des contemponiiiis *» 

11 ne fiait pas conclure de et bit isolé que partout 
le paganisme respirait la vengeance et qull revit eii<» 
core le retour des supplices; cependant il est difficile 
d'expliquer la situation d'esprit d'un homme qui , au 
milieu du cinquième àècle y profite de l'impunité as« 
surée par le désordre public, pour rendre une pauvre 
jeune fille rictime de son fanatisme. Il y avait encore à 
cette époque un nombre très-considérable de pa!ens 
dans l'empire d'Occident, mais ils vivaient isolés les 
uns des autres et sans obéir à une inspiration com- 
mune. La ruine de Rome avait détruit Tappitreneti 
d'imité qui autrefois existait dans l'ancien cnlto, nt 
l'on peut dire qu'après ce grand événement il y <*tif, dt^i* 

"Le p. Papenbrock a cootesté leur autbonticiléf main «ur un mu\ titiillf« 
savoir qu'il n'existait plus de païens en CariK; h r('po(|iin iiMli(|(i^<« \m U 
martyre de sainte Julie. Cette objection vh\ (J/'tr»i(«« pttf !<** \f\\rpn <1m prtpM 
saint Grégoire , qui nous apprennent que TidolAiriii ri^'t«M )m« **«m m** liA 
truite dans la Corso au sixième siècle. Pa|M;filiroc:k vutit (|ii(i \» rn'f i <1^ htUh 
eut lieu au sixième ou septième siècle, (;t quVIUî fol lifu^it^ unii •!« * )mW«'i»« , 
mais des Yandales ou des Sarrazins. On un p**ni adriiHir»» «Hi«' n\iitiUm •««• 
rejeter tout ce qui, dans les Actes , ♦« rap|»«i««î au Mtttif^' \tntiii tiUUiéi 
par Félix. Est-il permis de morr«;lifr anui un r^xil i*'yu» « «i »«)»<»« Hm «im» 
partie et pour rejeter Tautre? Âda , id. p. i<>7 
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païens mais plus de l'eligion païenne. Dès lors chaque 
partisan des idoles ne fut plus dirigé que pat: ses pro- 
pres idées et par ses habitudes. En général l'indifTérence, 
la haine du changement, une sorte de paresse d'esprit 
semblent avoir retenu sous les bannières des faux dieux 
beaucoup de Romains. Des passions plus fortes agis- 
saient sur l'esprit de quelques autres , et ceux-là pou- 
vaient bien comme Félix profiter d'une occasion favo- 
rable pour venger sur quelques chrétiens isolés les 
attentats commis contre leur religion. La mort de Julie 
n'en doit pas moins être regardée comme un fait ex- 
ceptionnel qui prouve plutôt la cruauté insensée d'un 
homme que l'esprit frénétique d'un parti. 

Nous avons suivi avec attention les mouvements di- 
vers de l'ancien culte pendant les trente années du 
règne de Placide Valentinien , et nous pouvons préciser 
sa position à cette époque. L'agrégation païenne est 
dissoute, Rome n'est plus la tête de la superstition^ 
le Capitole ne rappelle aux Romains que leur honte 
et leur misère , l'esprit païen déserte la ville éternelle 
et se transporte dans les provinces , où l'ignorance lui 
promet encore un règne de longue durée, il renonce 
à toutes les grandes pensées qui autrefois avaient sou- 
tenu et ennobli son existence , il déchire ses lettres de 
noblesse, et se rabaisse afin de pouvoir être compris 
par les populations grossières , ignorantes , sauvages , 
au sein desquelles il se résigne à vivre déchu, avili, 
digne de pitié sinon de mépris. Il trouvera cependaut 
encore les moyens de nuire à la propagation et à l'af- 
fermissement des doctrines chrétiennes : Inquietare 
«saiiust. victoriam suprema victis solatia^. 

Jiigui'lh. 
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poète, et en Tannée 435 sa statue fîit placée dans le p 
forum de Trajan; honneur très-grand, mais que les 
écrivains païens briguaient seuls. La base de cette 
statue était ornée d'une longue inscription en forme 
de panégyrique. On y lit, par exemple : Ideo illi 
cessit in prœmium non verbena vilis , nec otiosa M 
hedera^ honor capitis HeliconiuSy sed imago œre s 
«Nicbulir. formata y quo rariexempU virosj seu in castrispro- ^ 
^^^^^ batosy seu optimos vatuntj anliquitas honorabat^. ^'. 
p. vn. Avant que Niebuhr eût publié quelques fragments des e 
poésies de Merobaudis , on était réduit à mentionner : 
cet écrivain dans le catalogue des auteurs du cinquième ^ 
siècle, sans pouvoir porter sur son mérite et sur la I 
nature de ses écrits aucun jugement. On le disait un 
poète célèbre, parce que ses contemporains l'avaient 
ainsi qualiâé : aujourd'hui on le connaît d'une manière 
un peu plus précise. 

Mérobaude, homme puissant, clarissime, général 
des troupes romaines en Espagne, gendre de cet Astu- 
rius qui fut consul et patrice , Mérobaude était païen', 

*■ Niebuhr, étonné de trouver dans les œuvres de Mérobaude une élégie 
sur le baptême du fils d'Aëtius , fait les obsenrations suivantes : « Neque illis 
« impedior quœ de Christianœ religionis mysteriis pie eanere videtur, MemU 
« nerimus modo, sœculis V et VI , gentiles, sub pœnalium legum severitaU 
V priscam fiJem vix timide profitentes, perpaucis furios'u exceptis , qui odio 
« suo usque ad capitis periculum induïgerent , ita caute de rébus nostrœ reli- 
mgionis loqui, ut, quid vere senserint, œgre dignoscatur : atque id eo usque 
« ut dubitatum sit cujus religionis Juerit Procopius ( p. viii). » Ce système 
nous conduirait à attribuer à Claudien le Carmen Paschaîe qu'on joint ordi- 
nairement à ses œuvres , et à Ausone les louanges de J.-G. qui se trouvent 
placées dans ses Éphémérides (p. 97), ce que les commentateurs ne font 
plus depuis long-temps. Il me parait naturel d'admettre que les copistes ont 
travaillé sur le texte de Mérobaude , comme ils l'avaient fait sur les poésies 
d' Ausone et de Claudien. 

Niebubr se forme, à mon avis, une idée peut-être exagérée des dangers 
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cet exemple suffit pour prouver que les Ipis d'exclu- 
m ne recevaient pas plus d'exécution sous ce règne 
e sous le précédent. Mérobaude semble avoir pro- 
imë hautement ses affections et ses regrets. Il donna 
ibliquement cours à ses larmes ; et cette piété païenne 
li dicta ses poésies causa sans doute leur perte. Les 
pistes du moyen âge essayèrent de purifier ses écrits, 

plaçant au milieu d'eux quelques poésies chrétien-» 
»; mécontents sans doute de l'effet produit par un 
»ntraste qui rendait l'altération trop visible, ils passé* 
;nt la plume sur tous les écrits du poète païen : l'art mo* 
erne a pu seul en faire revivre une très-faible partie. 

Cherchons à donner une idée non du talent mais 
es opinions religieuses de Mérobaude. 

Dans le Carmen IV ^ , le poète célèbre la naissance ip. 5. 
lu fils d'Aëtius : 

Félix distulity adtuHtque partum 
Lttdnœ mora : prœstUit morari 
Ut spebus timidis diu negattu. 
Et cwis dominée futurus urbi, 
Natalem tibi regiam Quirini 
Et primas Latii domos videres: 
Proies Martia , Martios Pénates 



Peut-on méconnaître Tinfluence de l'esprit païen 

que couraient les païens en Occident pendant le cinquième et le sixième 
siècle. Il parle de peine de mort ; cependant nous avons passé en revue 
toutes les lois proclamées contre l'exercice public du culte païen, en avons- 
nous trouvé une seule qui portât cette terrible sanction? A la vérité, les lois 
pénales de rOrient furent déclarées exécutoires en Occident; mais les mœurs 
opposèrent toujours une barrière à la naturalisation de ces lois étrangères , 
et certes Tinsolence des païens d'Afrique proteste assez haut contre Tespèce 
de terreur que Niebuhr prête aux païens d'Occident. 
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dans ce culte de Rome et dans ces épithètes qui au- 
raient paru impies à un chrétien ? 

Mérobaude semble avoir été ponr Aêtius ce que 
Claudien fut pour Stilicon. Il composa un poëme en 
l'honneur de ce second et inutile vaincpieur des bar- 
bares, qui périt de la main du prince qu'il avait sauvé, 
sort réservé à tous ceux qui alors rendaient de trop 
grands services à leur patrie. 

Le poëme de Mérobaude commence par une magni- 
fique peinture de la paix dont l'empire était censé 
> p. 19. jouir sous l'administration d' Aêtius ' : 

Ipse pater Mavors f Latii faialis origo, 
Festa ducis socii trucibus non inpedit armis. 
Tela Deiy currusque sitent; eic.„. 

Une divinité, sans doute la Discorde, s'indigne, 
selon l'usage des poèmes épiques, de cette félicité du 
genre humain; elle va trouver Bellone, la reveille et 
»p. 14. lui adresse ce discours : 

Quis miseras y Germana, tibi sopor obruît artus 
Pace sitb immensa? quoniam tua pectora... 
Mersit iniqua qiiies, inopes tua classica,,,. 



Indue mortales habitus , tege casside vuitus : 
Urgr truces in bella globos, Scj-thicasque pharetras 
Egerat ignolis Tanais bacchatus in oris. 
^ ratas prosterne dornus, et operta metaliis 
Culmina , quœ toto Latii conspeximus orbe. 
Vna omnes in tela ruant : gravis ardeat auro 
Balteus : auratœ circumdent telafaretrœ : 
Jurea crispatis insidat lamna lupatis : 
Includant gemmas chalybem ; fcrroque micamtes 
Fulgens auratis facibus lujr induat enses. 
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Mixnia mtUa taos vaieant areere furoret : 
Roma , ipsique tremantfurialia marinura reget. 
Tum superos terris alque hospita numina pelle: 
Hojnaitos popalare deos , et nullui in aiis 
Vestœ exoratœfotas strue palleat ignà. 
Mis instrucla dolis palatia celia labibo ; 
MajoTum mores, et pectora prisca fugabo 
Funtlitus : atque si/nul, nallo discrimine reram- 
Spernantar fortes , née sit reverenlia jastit. 
Atliea ntf^eeto pereat facundia Pkaebo ; 
Indignis eontingat honos et pondéra rerum 
Non virtas, sed casus agat, triitisrjiie capido: 
Pectoribas teevi démens furor œstuct aari: 
Oinniaque hœe sine mente Jovis, sine numine summo. 

Ici se trouve une lacuue de plus de cent vers. 

Le poète représente ensuite les Romains qui , voyant 
leurs aflaires désespérées, tournent les yeux vers Aë- 
tius, comme vers le seul général capable de sauver 
l'empire. 

Voici donc un poète éminent par son talent, par 
sa gloire et par le rang qu'il occupe dans l'état, qui 
ne craint pas d'attribuer tous les maux de la patrie à 
l'abandon du culte des dieux. Syinmaque annonce que 
la ruine de l'empire suivra de près celle des autels du 
pagauisme; Mérobaude, alors que cette ruïue est cou- 
sominée, regarde la source des mallieurs publics comme 
assez évidente pour pouvoir en faire un thème poéti- 
que, âlais le chantre d'Aëtius va bien plus l^iaqueilB 
vieux pontife; car, il ne fatit pas s'y tromjrer,! 
déjessequi vient reveiller Bt^llone assoupie O^ei 
que le christiapisme ; et quand le [lo^lc riip|U-It 
d^is EnyOt.'A dissimule sous un voili. \r^\-"\>- 
qu'il, n'oae pas dire hautement. 
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Si la Discorde ne représente point ici la Religion 
chrétienne, pourquoi le poète lui fait-il dire : 

Tum saperas terris atque hospita numùtu pelle : 

PahUia celsa subibo$ 

Majorum mores et pectora prisea fugabo 
Funditus ? 

Les menaces contre le culte de Yesta et contre celui 
d^Apollon ne seraient pas convenablement placées dans 
la bouche d'une divinité de TOlympe. Comment la 
Discorde proposerait-elle à Bellone d'éteindre le feu 
de Vesta , et d'abolir ce qu'elle noiame facundia al- 
tica ? Cette divinité ennemie du repos des humains , 
qui attise avec tant de soin la vengeance et la haine , 
n'est autre, quel que soit le nom que le poète lui ait 
donné, que le christianisme. Le paîen^ détracteur obligé 
des époques chrétiennes , se révèle tout entier dans les 
deux vers suivants : 

Indignis contingat honos et pondéra rerum 
Non virtus, sed casus agat, tristisque eupido. 

Quelle cause produira cette corruption générale? 

Omniaque hœc sine mente Jovis, sine numine summo. 

Je ne crois donc pas que l'on puisse douter des senti- 
ments du poète apologiste d'Âêtius. Il savait que beau- 
coup de citoyens nourrissaient des regrets pour le 
culte des anciens dieux, et regardaient le christianisme 
comme le principe de tous les maux dont l'empire était 
aecablé ; il voulut faire battre encore une fois le cœur 
de tous ces partisans de l'erreur passée, et traduisit en 
beaux vers leurs vieilles passions et leur douleur. Plus 
courageux que Claudien , parce qu'il vivait dans un 
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temps où les païens n'avaient pas besoin de garder des 
ménagements, il couvrit la religion qu'il attaquait 
d'un nuage si léger que personne dans l'empire ne dut 
se méprendre sur ses véritables intentions. L'opinion 
païenne avait encore alors quelque poids, car Méro- 
baude vit, ccmime le chantre de Stilicon, sa statue 
se dresser dans le forum de Trajan : c'était le seul hon- 
neur que le paganisme pouvait promettre aux poètes 
qui consentaient à défendre sa cause. 
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CHAWTRE UNIQUE. 

Dernière tentative des peleiit. 



Les eTénements se pressent avec une si grande ra- 
pidité que je me bornerai à les mentionner. 

Yalentinien III est assassiné par un sénateur nommé 
Maxime, dont il ayait déshonoré Tépoose. Maaime 
prend malgré die en mariage EudoKÎe , Tenve de Ya- 
lentinien. Celle-ci indignée de cet ontrage dierche k se 
venger et appelle les Vandales au srin de lltafici Lew 
chef Genséric s'empare de Rome et la livre au pillage 
durant quatorze jours. Il dépouille le temple de I^ 
piter Capitolin de ses dernier» ornements et de la 
moitié de sa toiture , qui était de bronze doré et pasMÎt 
pour un ouvrage d'une grande magnificence'. Un de Ml 
nombre considérable de statues, vers lesquelles les ^^7^1^ 
païens dirigeaient secrètement leurs prières, sont em- 
barquées pour l'Afrique, mais une tempête fait périr 
ce précieux butin. Il n'y avait plus nulle part sur la 
terre de sûreté pour les dieux. 

Avitus, nommé empereur par les Visigoths, est dé- 
gradé par le sénat à l'instigation d'un barbare nommé 
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pagnon d'annes dTAëtius; mais il ft'ea dégoûte promp- 
tment et le remplace par libius Sé?ère« 

Majoriez ^yraH f^ |i|i|8^ui9' i^aj^iMn : Fuii 
d'eux fixera notre attentios. 

Au milieu de ce désordre universel tout était pcrmbr 
les vœux les plus insensés avaient une ehanoe de suc- 
cès. Il n'est donc pas surprenant que les païens aieot 
profité du tumubc^ppiir essijiBf /dp if|4aoer sur le trftne 
et ensuite au sein de la société leur relif^cm proscrite. 
Un peu avant la mort d'Avitus , de jeunes nobles 
conspirèrent sous la direction d\in vieilhrd nommé 
^*Pk^âm. Pb^^î^9 P^ur porter à l'empire Marcelfinus, générât 
t^yi?» .4î^4ngw4 ^% p«rtisw du paganiame H^tSmm sn^ èon- 
f. St. naissons . niiminf particblÂrité . de dette ^tnqf^nlt qMî 
'Mm/^^ Jfyfçii^mus ae nendît plu4 tftrd ;iiidépM<lant 
imJMmtà^i personne n'oia «»trepireiidfle â» Fallfr 
iM)«ntet$Df^ -Je puia dopo dire qu'il y «ut fi^ c'»tià- 
-difP flft 46si f iine {«oviocb de l'empire d)l;.1^cdMAn- 
iiÎM fi^ii rétaUi; cap un prince» qui avfûl ^a ce tmf^ 
hi flW^^ d'ittre païen devait av(w. $:elqi de le par 
jffitm^ J^ ngrette d» m pouvoir lÂen jouter de plw- 
î : 4 la^in^n^fi Sévèwi rOccideat resta environ deii^ 
fHMfif^.faiia eiopereup : h ps^Uice Ripimw en tenait 
'/,\ , \^ ffSa. C^jfm^t ritalif) réclamait un souverain ; on lui 
'^■'- -Y ^ .«4CQf)#^ Antliemius , SU de Procop^ et parent , diaait- 

•xfliMiwiit,-^» dft r^wp^reur Julien^. Sidpoius ApolUnaria loue 
▼1, 5394 . . 

' ^Mkmmà parié àa BMonius 00 ces teimta : « Cimt^uê dt at^mueaéo 

m diademate conjuratio JUarceUiana coqueretur, liobilium juMMtut^ figt^ifif^ififi 

« fBse infactÎQne prœbueraL L. I , ep. 11. Suidas , qui fait de ce perso^mage 

'Mé'plttt'pakids ébges, dit qii*il était très-Tersé dans ia science diirinatoire, 

«Mi iMrauiii jpmfirfT«mi» t. u, p. 4pS. 
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avec effîi^ioa cet empereur , et l'histoire parait confir» 
mer le panégyrique du poète. Il est un point fort im- 
portant dans la vie de ce prince qu'il £iut examiner, 
car c'est le seul qui se rattache au sujet que je traite. 

Anthemius était-il pal^n ? Fut-il porté au trône par 
une conspiration des partisans de l'ancienne religion ? 

Telles sont les deux questions auxquelles je vais ré- 
pondre. 

L'opinion qui voit dans Anthemius un adorateur des 
faux dieux ne s'appuie que sur un seul témoignage , 
celui fourni par Damascius qui vivait un siècle après 
Anthemius', et encore ne connaissons-nous les faits 
rapportés par Damascius que d'après l'extrait fort suc* 
cinct que nous en a transmis Photius. 

Damascius affîrmaitqu'Anthème était païen ( éXXnvtt* 
f flipoç ) ' , qu'il avait formé avec un nommé Sévère , et 
à la suite de plusieurs, conseils secrets, le projet de ré- 
tablir l'ancien culte : Photius n'ajoute rien de plus. 

lies historiens ecclésiastiques de l'époque moderne 
ont rejeté complètement l'assertion de Damascius , se 
fondant autant sur l'aspect général du règne d'Anthe- 
mius que sur le silence des écrivains contemporains. . 

Fleury ne fait même pas allusion aux desseins pré« 
sûmes d'Anthemius. Tillemont les repousse avec plus 
de force qu'aucun historien : « Pour le reste, dit-il ^ , 
il de ce qu'ajoute Damasce , ce serait une injuste té* 
« mérité de le croire sur la parole d'un seul païen , et 
ce il nous suffit qu'il n'en paraisse rien du tout dans 
«la vie d'An thème. « Le P. Sirmond^, \je Beau^ et 

^ Tillemont, en parlant des événemeots de Tannée 467, appelle ceptudcnt 
Damascias un écrivain païen de ce temps-là. TI , 342. 
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plusieurs écrivains du même temps partagent cette 
opinion. 

Au contraire des historiens plus récents admettent 
presque sans discussion le fait reproché à Anthemios; 

« L'indifférence ou la faveur d'Anthemius , dit Gib- 

X T "VI 

p. 4x9.' «bon\ ranimait jusqu'à l'espoir du faible reste da 

« païens. » 
•Études. «Anthemius, dit M. de Chateaubriand*, donna 
^Vuix' * "^® dernière palpitation au cœur des vieux hellé- 
i< nistes : il inclinait aux idoles. j> 

On ne peut détruire l'incertitude causée par des 
opinions aussi divergentes qu'en recherchant si les cir- 
constances du règne d' Anthemius s'opposent en effet 
à ce que ce prince soit regardé comme ayant été par- 
tisan du paganisme : quand les documents précis vien- 
nent à manquer , l'historien doit recourir à l'esprit 
général d'une époque pour apprécier la probabilité de 
certains faits. 

L'idée que nous devons nous former du caractère des 
païens , de leurs espérances et de leur nombre au mi- 
lieu du cinquième siècle rend au moins vraisemblable 
quelque tentative de leur part en faveur de l'ancien 
culte. Tant de regrets comprimés , de si grands inté- 
rêts foulés aux pieds, des mœurs puissantes contra- 
riées dans leur direction, des opinions philosophiques 
anti-chrétiennes que l'Orient s'efforçait d'accKmater 
dans l'Occident, devaient tôt ou tard faire effort pour 
venger de longues et cruelles injures. L'église affaiblie 
par ses divisions, la corruption générale des mœurs et les 
révolutions continuelles de l'ordre politique, semblait 
avoir abandonné à d'autres mains la direction de la 
société. 



La ca^anÈiaa cfat la jeoBfBM mnàflirts te/mur im 
MarccUin pram&cpie le parti piiïesL d^OcâdÊBt 
gîtait pas. moiaft cfœ casiiii d'Orienté Jk ciiBi i faHmt 
loate sur la manuar» de otmfiiffacmr iif pggiiiiiMW 
mais Toa et L'aotre naarriaiBtteaÉ:^ daaft vt temps oî» 
tout était pcwaièle, L'espécanra dat far rtsplaeer snr Gr 
trône : nue tent^ire painr asvvnst à «s bot lll^ pcat 
donc pas snrpreadre. 

Le sénat ctak à la tête cje eenx c[in: dnnaafiinnRifc à 
liéon j empereur d'Orient, €[ii on Erar ffoiaiT .àocbr» 
mius pour soareraia ° : :ù le pog^misaBr compiaif ( 
core quelques amu poissaBCs^ ne drvaiinBt-dki^ pa» 
trouver dans ie sénat? 

Avec qui Anliiemins dédaré an^oslte par Lmm 
présente-t-il en Italie? Avec ce MarcvUiia que son 
chement pour le paganisme nous a bit connaître, et 
avec un liéréti(|ue macédonien^ nommé Philolhée«qai 
prétendait introduire dans Rome la tolerancedes cultes. 
Étrange cortège pour un prince sincèrement dévoué au 
christianisnie ! 

Damascius nous apprend quWnthemius avait corn* 
ploté avec Sévère le rétablissement de Yexêcrabie 
religion païenne. Ce confident était un philosophe 
d'Alexandrie, homme fort savant mais bizarre « et 
qui vivait au milieu des livres et des rêveurs de tous 
les pays; enfin il était néoplatonicien, c'est-à-dire 
très-peu propre à conduire les affaires publi(|uea** 
Cependant Ânthemius ne craignit pas de le nommer 
consul en 470, et puis après patricc. Comment expli* 
quer une élévation si peu naturelle et si rapide, ai 08 
n'est en disant que Sévère et Anthemius étaient iinlff 
par les liens d'une étroite amitié? Pouvon««n0Ui 



^ 
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concevoir l'existence de pareils sentiments chez des ' 
honimes qui n'eussent pas mis en commun leurs pen* 
sëes religieuses ? Les opinions de Sévère semblent à 
étranges, si peu concordantes avec les idées reçues, 
qu'il fallait nécessairement en être le partisan pour 
s'avouer à la face de l'empire le protecteur et l'ami 
de l'homme qui les répandait avec une si grande per- ^ 
sistance. . ^ 

Photius aurait contredit ouvertement l'assertion 1^ 
de Damascius s'il l'avait crue mal fondée; or, après ; 
avoir parlé de la conjuration païenne d'Anthemius et ^ 
de Sévère, il dit quelques mots de celle tramée en 
Orient par Léonce et par Pamprepius , et dont le but 
>p. xo5o. fut semblable; il termine ainsi ' : <c Je n'ai pas d'em- 
«pressement à avancer un fait dont la vérité est 
«douteuse, et dont le souvenir peut exciter les pas- 
« sions '. » Ce n'est pas en ces termes que l'on combat 
une erreur palpable ou un mensonge évident, et les 
ménagements de Photius semblent plutôt indiquer 
qu'il veut dissimuler des faits dont le souvenir irritait 
encore les esprits. 

On possède un large médaillon d'Anthemius , qui 
porte au revers la figure d'Hercule vainqueur du Hon 
«Vaillaut dcNémée*^. Le retour, même accidentel, des sym- 
impp. m, boles païens sur les monnaies est un fait remar- 
quable , car ils en avaient été exclus à une époque oîi 
on les tolérait encore sur les monuments publics. 

^ 0ù)c eî|i.i 7rpoôup.o; Trpà'ypt.a Xe-Ysiv, jcai ae^viXov 6Îç àXriôeiav, xxl Trpo'xiipov 
eîç (ptXawcxOtJP'Oauvrv. 
' ^ Voici la description de ce médaillon contorniate donnée par M. Mionnet 

(II , 386) os. HERAGLBos. Hercule nu, debout, la main droite sur sa 

massue et portant sur la gauche un enfant assis sur la dépouille du lion et 
qui lui tend les bras ; à l'exergue amdrea. 
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Si je 0ie décide à regarder coniiiie sufliMmitient 
rouvé le dessein d'Antbemius, je m'abstiendrai d'en 
iirer des conclusions exagérées. Il me serait facile de 
r^cer d'imagination un tableau curieux. Je montrerais 
^ pilîens rouvrant leurs temples , faisant couler le sang 
les génisses autour des autels de Jupiter ^ et se ven- 
ant sur les chrétiens d'une oppression supportée 
l¥ec une fausse résignation. Dans un pareil tableau , 
1 faut le dire y tous les traits seraient miens , car 
i'jbistoire ne m'en aurait pas fourni l'esquisse. An- 
tbemius ne fut point un partisan avoué des idoles , il 
R^ cbercha pas à continuer le rôle joué par Julien ^ 
par Eugène ou par Attale; mais les faits précéd<?mment 
cités autorisent à pens^ que pendant son séjour en 
Orient il avait eu des relations avec les païens et qu'il 
leur donna de légitimes espérances* Pourquoi ne fu- 
rent-elles pas réalisées? c'est ce que le silence dm 
historiens ne nous permet pas de dire« 

U est curieux de voir le polythéisme oriental venant 
au secours de son frère d'Occident et lui envrjyant un 
empereur regardé comme Êivorable à leurs communs 
intérêts. Naguère le polythéisme occidental puisait sm 
principes de vie à Reine, aujourd'hui il tourne ses rth 
garda ven d'antres contrées , et demande secours k 
cette philosophie grecque dont les présents lui avaient 
été si funestes , et qui en présence dn chrisrianisme 
Tainquenr ne pouvait pas lui refuser 4on appui. 

En admettant qirAnfhemiuH fur un adepte» Hoh n^/v- 
platoniciens, on concevra fanli^ment que pUr/^ ;« k 
tête de l'empire flTicndent , il Hiif r<>rAn!»f#iir'» ^iv^/- 
promptitude l'impossibiliti» ou il m^v^h* fif* f^i^ '>ri<;^r 
dans se» états imc r<»liç[inn iIMpp 'Ipsormîii*. i 'los 
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doctrines philosophiques étrangères à l'Occident, oiker a 
qui y étaient jugées avec une extrême défayeiftipour 
Ranimer Tancien paganisme politique n'était pliilre cel 
possible, acclimater en Italie le paganisme de Ft^ttte de 
phyre, de Jamblique et de Proclus le semblait moiiipge. 
encore. lU vill 

Il existait des païens en Occident; ils avaient leon pe ^ 
autels, leurs temples et leurs pontifes, ils sacrifiaiert po. 
et sans en faire mystère; mais ils appartenaient a ^Utat 
majeure partie à la classe villageoise; aucune idée *^ ^^ 
politique ou même religieuse ne les préoccupait, ib ?^^ 
obéissaient simplement à la coutume, et leur foi païenne \^ 
devait opposer peu de résistance à la propagation da r" 
lumières de l'Évangile. Nous devons cependant consta- p 
ter 1 état de ce genre de paganisme , non qu'il oc- V 
cupe une grande place dans l'histoire de la religion des 
Romains , mais parce que sa longévité tenace donne ^ 
la certitude d'un fait souvent proclamé par nous dans , 
cet ouvrage, savoir, que le paganisme a joui jusqu'à son - 
dernier soupir de la plus entière liberté en Occident. 

Il est inutile de songer à établir d'une manière précise 
la situation du paganisme dans les diverses localités de . 
l'Italie ou de toute autre province de l'empire d'Oc- 
cident. Quand Tabondance des matériaux permettrait 
d'entreprendre ces recherches minutieuses , on en serait 
détourné par la considération que tous les faits re- 
cueillis se ressembleraient beaucoup entre eux , car la 
différence des mœurs et du langage n'influait pas assez 
fortement sur les débris de l'ancien culte, pour leur 
imprimer un caractère varié selon les lieux. Connaîs- 
sant la situation du paganisme dans une localité^-Qt 
peut en conclure sou état dans toute k pronoee/it j 
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ainsi à des résultats généraux après avoir 
Lir point de départ des faits particuliers. Je vais 
cette méthode ; elle est indiquée autant par la 
de documents que par la nature même de cet 






ille de Turin [^Augusta Taurinonim) et son 
vont pour quelques instants fixer notre at- 
■ 

iblissement d'une colonie à Turin avait eu pour 
e donner à la prospérité de cette cité de 
développements et d'y enraciner les mœurs et 
tances de la mère patrie. Turin éleva une co- 
l'empereur Julien ' , et cette protestation païenne ' ^^\ 
)s du nombre de celles qui doivent passer in- 
;s. 

le milieu du cinquième siècle saint Maxime était 
de Turin. Les sermons, les homélies et les traités 
laissés proclament son zèle infatigable à com- 
les erreurs, les pratiques superstitieuses et la 
tion transmises par l'ancien culte aux partisans 
veau , autant que son habileté à continuer Tan- 
bat entre les deux religions. Ceux de ses écrits 
rapport au paganisme se divisent donc en deux 
: 1® écrits contre les païens; 2** écrits contre 
ivais chrétiens. Je vais suivre cette division dans 
m des ouvrages de saint Maxime. 
êque de Turin publia un traité Contra pu- 
La première impression que l'on éprouve après 
i;ce livi'e est celui d*une grande surprise. Com- 
ÉT^-tfcit Maxime put-il croire nécessaire de re- 
^«dll milieu du cinquième siècle une polé- 
eUe 4^ prédécesseui^ avaient employi* 
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et use tous les ar^ments imaginables ? Était-il m&HN 
utile de montrer aux païens que le culte de YëAdi 
était impudique, celui de Mars barbare, celui de C^- 
bêle insensé? Oui sans doute cette discussion était en» 
core utile 9 nécessaire, puisque Maxime , c'est-à-dire le ^ 
chef d'une des premières églises de l'Italie , croyait 
devoir l'entreprendre de nouveau^ et qu'il n'était pis '* 
homme à prodiguer les efforts de son esprit contre d» " 
erreurs mortes et des vices éteints. L'entêtement et le 
fanatisme des païens survivaient à la chute des idoles * 
et à la ruine des temples. Cela est si vrai que saint ' 

*P. 7^3. Maxime combattant le dogme du destin , disait' aox "' 
païens : «c Pourquoi adorez-vous vos dieux et vos ^ 
«déesses? pourquoi immolez-vous aux idoles? poar- 
« quoi ces prières , cet encens ^ ces victimes et ces ci' 
« frandes portés aux temples, si tout est décidé et écrit 
« à l'avance? n) L'ancien culte subsistait donc encore, 
puisque toutes les conditions de son existence sont 
énumérées dans cette courte citation. 

L'apathique indifférence des chrétiens explique cette 
opposition si vive et si heureuse de leurs ennemis. Quand 
saint Maxime cherchait à piquer l'ardeur d'uu chré- 
tien en lui montrant une idole objet de scandale et de 
honte pour tout fils de l'église, ce chrétien répondait: 
Nescio^ non jussL Un autre disait : Causa mea non 

»p 7". ^•^'> ^^ \i\ex\ : Non me tangit^. Pour réveiller de leur 
torpeur ces prétendus amis du Christ , il leur rappelle 
le martyre récent des missionnaires de l'Anaunie, ce 
martyre dont , sous des princes chrétiens , l'église avait 
3jj été indignée. <r Un décret impérial, ajoute-t-iP, vint 
« ensuite nous apprendre ce que nous devions faire. 
« Des princes véritablement chrétiens promulguent des 
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des Calemlw <fe jagyicr. Dw» aotai twàgiMiie fcoMwlit 
il s'exprime em ces lenB»' : « Im plaport dks luiiilMRs 
« encore fid^es aux foUcs oootmiMs de raKoenne shk 
a perstitîon , consîdèreat le jour des calendes ccminie 
(cTépoque d'une joie excessÎTe, Ils semblent courir 
«après le plaisir, afin de rendre ensuite leur tristesse 
«plus grande; car ils affectent une telle déhanche, ils 
«boivent et ils mangent avec une telle incontinence , 
« que celui qui toute l'année a été chaste et tempérant , 
«devient ce jour-là ivrogne et crapuleux; el s'il on 
r< faisait moins, il dirait qu'il a perdu son IrtnpM^ pHim 
f( qu'il ne comprend pas que c'rsl son i\iuv qu'il n 
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« perdue pendant ces fériés. Il se lère de grand matin 
«et va au-devant de chacun avec de petits préseats 
« appelés étrennes , et voulant saluer ses amis il leur 
« fait un cadeau avant de leur souhaiter le bonjour, 
c Les lèvres se pressent , les mains se serrent , non pour 
« faire échange de témoignages d'amitié y mais pour 
« obtenir que les politesses de l'avarice soient payées, 
a C'est ainsi qu'ils embrassent à la fois et rançonnent 
c un ami.... Ils ajoutent encore d'autres fautes à toutes 
oc celles dont nous venons de parler; ainsi ils rentrent 
« chez eux portant à la main des rameaux , comme s'ils 
« venaient de prendre les augures , et retournent à 
«l'auberge chargés des présents qu'ils ont recueillis; 
c ils ne comprennent pas , les misérables , qu'ils ren- 
« trent accablés non de cadeaux mais de péchés. » 

Toutes les cérémonies instituées en l'honneur de | 
Janus avaient été conservées, sauf cependant l'iiiimo- ■ 
lation des génisses blanches dont Maxime ne fait, au- 
cune mention , et qui était de rigueur dans les rites 
anciens de Janus ; mais les vœux , les étrennes , les 
repas et l'usage des rameaux d'oliviers provenaient 
directement de l'ancienne superstition , et si l'on rap- 
prochait du discours de Maxime la sortie non moins 
« i>e idola- animée de ïertullien sur le même sujet * , on aurait 
tria. p. 94. jg i^ peine à comprendre que ces deux écrivains élo- 
quents aient vécu à des époques et dans des climats si 
éloignés. Plusieurs fois encore l'occasion se présentera 
de faire remarquer l'attachement des peuples de l'Oc- 
cident pour un usage qui fut attaqué continuellement 
par l'église, et auquel on s'efforça de substituer une / 
fête chrétienne*, dont la gravité et la noblesse n'ont l 

* La fête de la Cirroncision célébrée le premier jour du bmhs de jànner 
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jamais pu détruire complètement les vieux restes du 
culte de ïanus. 

Portons nos regards hors des murs de Turin , nous 
y apercevrons les signes d'une superstition encore plus 
fortement empreinte du caractère paien, et qui, ali- 
mentée par des mœurs grossières, semblait prànunie 
contre toutes les attaques du christianisme. 

Dans sa quatre-vingt-seizième homélie ayant pour 
Utre: Sur la nécessité /^enlever les idoles des propriétés 
particulières, Maxime s'adresse aux habitants des cam- 
pagnes voisines de Turin et leur dit' : « Je vous avais 
« déjà avertis, ô mes frères, de purifier, comme doivent 
« le faire des hommes pieux et saints, vos propriétés de 
« ta souillure des idoles , et d'enlever de vos champs 
« tout ce qui rappelle Terreur des gentils. Il ne vous 
a est pas permis à vous qui portez le Christ dans vos 
«coeurs, d'avoir TAntechrist dans vos habitations. 
«Pendant que vous adorez Dieu à l'église, vos gens 
« honorent le démon dans des lieux consacrés {Janis). 
« Qu'on ne pense pas pouvoir se justifier en disant ; 

■ Je ne l'ai pas ordonné. Quiconque sait qu'il se com- 

■ met des sacrilèges sur sa terre et ne s'y oppose pas , 
m est pour ainsi dire censé les avoir commandés ; en 
c se taisant, en ne blâmant pas , il a donné son consen- 

t au sacrificateur. Ainsi, mon frère, quand tu 
is que ton paysan sacrifie, si tu n'y mets pas obstacle 



uce pour remplacer le 
it l'épO([ue où et[e Fui élablic. Le pl>i« 
a fawc ncntjon at le 17' eanon du concile 1 en i) àTcunfW.T' 
de ee amcOe pnjoil de 
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n tu pèches y non pour avoir fourni les moyens ^ mais 
(tpour avoir pei^s.... Lorsque le paysan immole^ le 
« maître est souillé. Si vous entrez dans le temple 
« (cella)j qu'y trouvez- vous? des autels ruinjés et. des 
« charbons éteints : sacrifice digne du démon, car un 
<c Dieu mort est honoré par des objets sans yie« Dans 
« les champs ce sont des autels de bois et des statues 
«de pierre : chose naturelle, puisqu'on peut, pour 
« prier des dieux insensibles , se servir d'autels qui 
tf pourrissent. Si tu rencontres de bonne heure un 
« paysan ivre, apprends, car on le dit^ que c'est un 
« Dianaticus ou un Aruspice. £n efTet^ un dieu fou a 
<i d'ordinaire un pontife insensé. Ce ministre se prépare 
« en buvaut à recevoir les coups de sa déesse; le mal- 
« heureux espère que le vin le rendra insensible à son 
«c infortune. Il y a peut-être dans sa conduite moins 
K d'intempérance encore que de calcul : il croit que 
fc l'ivrognerie diminuera la douleur causée par âes 
«plaies. C'est un pontife (^vales) insensé celui qui 
<c croit affermir la piété par la cruauté. Combien il 
«c doit être doux à l'égard des autres dieux , celui qui 
« est si barbare envers ses ministres ? Je vais esquisser 
« en peu de mots le portrait de ce pontife : il a la tête 
a hérissée de faux cheveux, sa poitrine, est nue,. ses 
«c épaules sont à demi couvertes par le pallium. Pré- 
« paré au combat , il porte , comme les gladiateurs , un 
« glaive à la main ; mais il est bien plus à plaindre que 
«le gladiateur, car celui-ci combat contre un adver- 
« Baire, et lui c'est contre sa propre personne qu'il est 
« armé; la fureur de Tun est dirigée contré tift âttta- 
« goniste, celle de l'autre le porte à déchirer ses pro« 



«E preB ncnliKs: cduiJà rst acÂr à la cnuafle pfer le 
« Ixuiùêtt% celui-ci par ir nom qo'il porte. 3e ^•MHi le 
« demande , reconiiAissez-voiis daz» cnt homme ainsi 
« vêtu , ainsi dégouttant de sang , un ponhfr cvn un 
a gladiateur ? Le carime pnblic des combats humaim a 
« été aboli par la partie des pHncvs : confonnez-venis 
a donc aiix lois da chnstianisKie et rfaasscx de tos de» 
8c meures «s gladiateurs insensés. » 

Ainsi l'idolâtrie des habitants des campagnes ne 
consistait pas, comme on aurait pu le penser, en 
quelques hommages stériles rendus à des lienx et à des 
objets autrefois consacrés; elle allait beaucoup plus knn« 
puisque nous apercevons ici des temples , des autels , 
des victimes, des offrandes, et des prêtres encore fidèles 
aux plus cnidles prescriptions de leur religion. 

Maxime en traçant le portrait hideux du DiannficuSf 
nous apprend que le cuite de Diane régnait toujours 
dans les pays couverts de forêts. 11 j avait pris un cft» 
ractère sauvage et cruel qu^il conserva jusqu'à une 
époque très-éloignée de celle dont il est question. I^ 
voix éloquente des missionnaires chrétiens et les ordres 
des souverains restèrent trop long-temps sans efficacité 
contre un culte qui prenait son appui dans le mystèfn 
dont il était entouré , et dans le caractère extravagant 
de ses cérémonies. 

Il faut enfin remarquer que saint Maxime nsdAiOfie^ 
pas les adorateurs de Diane et les aruspioes oomma des 
coupables que les lois condamnent et ^plf^fl ^ 

doit frapper, il engage seulement les 
d*abord à se mettre en défense contre Jm 
Tidolâtrie, puis à faire tous leurs efforts pi 

* Chef de» sUdiafeurt. 



M sortes iîa «HpeEOBDBHB ràSkaàts «■ icponBUitcs 

Ififiiir caîrvm ili ivâ camtrc les «BCics pratiqaes 
«perrtrtwio qw ïwb sait CiiiAti^. sûnt Am- 
braise, sùot An^adû cft Sikioi jitJ i KMi attaquées 
aitc mmt a çraade ardear. Aîbb. sa ccsat laûènie bo- 
■MJie noitt appresid ^w Fosase dr pouHr des cris 
pour K c umif la hinc en travail «tait CBCxm très-fé- 
paiidiiy et le saint c^itfat parie eau gagim ■■! at advenus 
eoâ qui puiarrml buÊOBt dt agi» ■agoi ai camà- 
' r »r- nibus poste deduâ ^. Ces ^ers des Hages anxquds 
était attribuée une si merveillense piœsaiioe ^ étaient 
des conîurations ocJportées par Is derins dmit Xvcl'^ 
cien crédit sur Tesprît des paTsuts n'avait rien perdu 
de sa force. 

Saint Maxime ne nous fait connaître <pK de simples 
dâ>iis de l'ancien culte. Ces débris ont cependant 
encore une forme si bien caractérisée, qulls rappellent 
à notre esprit, non pas une portion quelconque du 
paganisme, mais cette religion tout entière* Le feu sacrr 
a été conservé au sein des forets, dans les campagnes; là 
cm aperçoit des pontifes , des anispices, des sacrifices, 
des idoles et des temples. Bientôt ces débris encore 
reconnaissables vont se transformer en de vagues su- 
perstitions. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Considérations préliminaires. 



L'iDiE fondamentale du christianisme était une 
idée neuve, forte et indépendante de toutes celtes 
qui l'avaient précédée. Cependant les hommes qui re- 
tendirent et la développèrent ayant été formés à 
l'école païenne, ne purent résister au désir de ratta- 
cher le système chrétien aux systèmes antérieurs : saint 
Justin, saint Clément, Athénagore, Tatien, Origène, 
Synésius... regardèrent la philosophie païenne comme 
une préparation au christianisme. C'était faire à l'es- 
prit des temps anciens une large concession; mais ils 
crurent dissimuler ses inconvénients en maintenant 
dans toute sa pureté la forme du culte chrétien, en 
repoussant avec dédain les usages et les cérémonies 
du polythéisme. Quand le christianisme devint la reli- 
gion dominante, ses docteurs comprirent qu'ils al- 
aient être forcés de céder également sur la forme ex- 
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térieure du culte , et qu'ils ne seraient pas assez 
forts pour contraindre cette multitude de païens qui 
embrassaient le christianisme avec une sorte d'enthou- 
siasme irréfléchi et peu durable , à oublier un système 
d'actes, de cérémonies et de fêtes , dont l'empire sur 
leurs idées et leurs mœurs était immense. L'église 
admit donc dans sa discipline beaucoup d'^usages évi- 
demment païens; elle s'appliqua sans doute à les puri- 
fier, mais elle ne put jamais faire disparaître Tem- 
preinte de leur cachet primitif. 

Cet esprit nouveau du christianisme, cet éclectisme 
qui s'étendait jusqu'aux choses matérielles, ont donné 
lieu,dans les temps modernes, à des discussions passion- 
nées. On a condamné les emprunts faits à l'ancienne re- 
ligÎQji comme ayant été conseillés aux chrétiens du qua- 
trième et du cinquième siècle par ce vieux reste d'amour 
pour l'idolâtrie qui couvait encore dans le fond de 
leurs âmes. Il fut facile aux modernes réformateurs 
de flétrir d'un blâme injuste la conduite des chefs 
de l'église; ils auraient dû cependant reconnaître que 
rintérêt principal du christianisme était d'enlever à 
l'erreur le plus grand nombre de ses partisans, et 
qu'il lui était impossible d'atteindre ce but sans mé- 
nager aux amis obstinés des faux dieux une voie facile 
pour passer du temple à l'église. Quand on songe que, 
malgré ces concessions, la ruine du paganisme ne s'o- 
« Augustin, p^pg^ qyg p^p degrés et insensiblement' , que pendant 

plus de deux siècles il fallut livrer dans toute l'Europe 
ime foule de combats particuliers contre une erreur 
qui, sans cesse terrassée, se redressait sans cesse, on 
comprend que l'esprit modérateur des chefs de l'église 
ptait de la véritable sagesse. 



SkbI JOB Cfanriiartgwag Sa « <<w> |p < à ew M >< i . $>miH 
aperce qvli mt euwèt ràa <asr If» tf fcwHn» mi W 
portant ifirKtnoest î nâ-^Sitne* pnnMHl «m <liinHiiiii 
détourné poor les 9eiâ=:ire. Si î<* 3rt3K«« c^^^î-Ji'Jwt* Tws 
prit païen . cbanseait son plm JTattaqw* Te^rK^e Ac^^St 
h son tonr modiJGer son systène de de(en$ft. <el ne point 
affecter une inflexîbîlité qui aurait éloigné dVIk" nny^ 
foule d'hommes dont la conscience flottait incertaine 
entre le menson^re et la vérité. 

Dès le commencement du cinqui^e siède* des es^ 
prits hautains, des chrétiens qui faisaient étala j>e de 
la rigidité de leurs vertus et qui déjà criaient i^ la 
profanation des choses saintes, se mirent à prf'cher 
une prétendue réforme; ils rappelaient les fidèles K la 
doctrine des apôtres, ils redemandaient cequ^ils nom* 
inaient le véritable christianisme. Un profit* espagnoK 
Vigilance, soutint sur ce sujet une lutte animée contre 
saint Jérôme. Il ne voulait pas que Ton adorât les saints, 
qu'on plaçât des flambeaux sur leurs sépulcres : il 
flétrissait, comme une source de scandale, les veilles 
dans les basiliques des martyrs et plusieurs antres usa- 
ges qui étaient puisés à la vérité dans Tancien culte'. On 
peut juger par la chaleur avec laquelle saint Jéromr 
réfuta les doctrines de cet hérésiarque, do rimportnnre 
qu'il attachait à ces usages. Il pnîssentail que la cIcm'- 
trine chrétienne aurait pour mission de se plirr aux 
mœurs de toutes les époques, et de tw biffer ronfre 
elles que quand elles tendraient à sn dépraver* l/iin de 
vouloir priver les Romains de cerfaine« prfff iqu^ réré- 

■ Ces fères do Mwl^rt •*-*;**» «;»*• Si*-/, Urç* n,wf^<if^, Wtl^ »u% mttw* 
Millier. I. IT. p :* «ir 



264 LIVRE xn. 

monielles qui leur étaient chères et dont Tinflueiice 
sur le dogme chrétien n'avait rien de dangereux , il 
prenait hautement leur défense , et toute l'église l'ap- 
prouvait. 

Si saint Jérôme et saint Augustin avaient partagé 
les sentiments de Vigilance ^ auraient-ils eu la force 
nécessaire pour s'opposer avec succès à l'iotroductioD 
de plusieurs usages païens dans les cépcmonies chré- 
tiennes? je ne le crois pas. Après la chute de Borne, 
des populations entières passèrent sous les étendards 
chrétiens ; mais elles y passèrent avec leur bagage de 
croyances insensées et de pratiques superstitieusies. L'é- 
glise ne pouvait pas repousser cette foule de soi-disant 
chrétiens, et encore moins les sonuner de déposer sur- 
le-champ toutes leurs anciennes erreurs : eHe fît donc 
des concessions aux circonstances, concessions qui 
n'étaient pas complètement volontaires. On peut aussi 
bien les regarder comme le résultat d'un calcul plein 
de sagesse de la part des chefs de l'église , que conmie 
la conséquence de cette sorte d'irruption faite au com- 
mencement du cinquième siècle dans, le sein de la so- 
ciété chrétienne, par des populations qui, malgré leur 
) G.Bonnet. abjuration , étaient païennes par leurs mœurs, leurs 
^' 'a6 ^^' goûts, leurs préjugés et leur ignorance*'. 
KUt. p. 57, Calculons maintenant l'étendue de ces concessions, 
et recherchons si l'on était en droit de dire qu'elles 
attaquaient la pureté des dogmes chrétiens. 

^ Ces transactions étaient temporaires : Téglise les révoquait aussitôt qu'elle 
croyait pouvoir le faire sans inconvénient. Elle lutta vivement contre les Car 
Icndes de janvier après avoir pendant long-lemps fermé les yeux sur ces 
fêtes; et quand elle vit qu'elle ne réussissait pas, elle prit le parti de trans- 
porter le commencement de Tannée du i^*^ janvier au jour de Pâques, afiu 
de rompre les habitudes païenne». 
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CHAPITBB . f • a6â 

Loi BoniaiBs ivwient puisé dans leur retigion line 
pasaioii exoessive pour les fêtes publiques. Il ne leur 
était pas possible de concevoir un culte privé de l'ap- 
pareil pompeux des cérémonies» Pour eux les lon- 
gues processions ; les chants harmonieux j l'éclat des 
costumes, la lumière des flambeaux, Todeur de Ten- 
cens 9 étaient la partie eAentielle déi;la religion. Le 
chmtianisme, loin -de contrarier une disposition qui 
demandait seulement à être dirigée avec plus de sagesse^ 
adopta une partie du système cérémoniel de l'ancîeii 
culte»; U. changea le but des cérémonies , il les purifia 
dç leur vieille souillure, mais -il conserva l'époque aii 
plusieurs d'entre elles étaient célébrecss. CW ainsi que 
la multitude trouva dans la nouvelle religion autaail 
que dans l'ancienne les moyens. de satis&ire sa passion 
dominante*. 

* Les Saturnales et plusieurs autres M||és se célébruent aux calendes de jas- 
viar ; la NatÎTiié fut fixée à la même époque. Les Lepercales, préteadMi %m 
de ]^«rifieaiîon« avaient lien dnraBlles calendes de février; k Porifieatm 
chrétienne fut placée au a février. La fête d'Auguste câélmée aux cakodès 
(TaoAt fut remplacée par celle de Saint-Pierre^liens filée an premier Jour 
êe ce Mois. Les baUtaots des campagnes , toajonrs tremblants pour te sort 
de lenn moissons , s*obstinaient i célébrer les AnUtorpalta g saint MaaMrt 
établit vers le milieu du doquième siècle les Kogations qui dans leur forme 
M ir e nt peu des Ambarvates. En comparant le calendrier dirétien an ca- 
lendrier païen, il est impossible que Ton ne soit pas frappé de la concordance 
eiistanle entre Tun et Tautre ; or cette concordance la regardera-t-on coma» 
le firuit du hasard ? C*est principalement dans les usages particuliers de» 
églises que l*on trouve les traces de cet esprit de concession dont le cbristia- 
nisme fut animé pendant les premiers siècles de son établissement. Ainsi , 
pour lie dler qu*un exemple, je dirai qu*à Catane les païens fêtaient Gérés 
après répoque de la moisson ; Téglise de cette ville consentit à reculer jus* 
qu'au même temps la fête de la Visitation qui partout ailleurs se célèbre te 
a juillet. F. ^rite Cronologia Universale di SicUia, p, 601. Je renvoie te 
lecteur cpii voudrait approfondir ce sujet à l'ouvrage de Maraogoni , ouvrage 
très-intéressant, quoique l'auteur, dont le but était de répondre aux protes- 
tants qui trouvaient dans ces concessioi» un motif pour atlaqucr la discipline 
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Les néophytes portaient aux temples païens un res- 
pect involontaire. Us n'avaient pu passer tout à ooup 
de la vénération au mépris pour les monuments de la 
piété de leurs ancêtres , et , en montant les degrés de 
l'église, ils jetaient un regard d'intérêt sur ces temples 
naguère éclatants de magnificence , aujourd'hui délais- 
sés. Le christianisme comprit la puissance de ce sen- 
timent et voulut se l'approprier; désormais il con- 
sentit à établir les solennités de son culte dans des 
édifices que pendant long-temps il avait dédaignés V 
Telle fut sou attention à ne point blesser les habitudes 
païennes j que souvent il respecta jusqu'aux noms por- 
tés par ces édifices sacrés^* En un mot, sa politique 
qui, depuis le règne de Constantin, avait toujours eu 
pour but de faciliter la conversion des païens, prit, à 
partir de la ruine de Rome, un caractère plus pro- 
noncé, et ce système d'utiles concessions devint général 
dans toutes les églises de l'Europe. On ne peut douter 
que ses résultats n'aient été favorables à la propagation 
des idées chrétiennes. 

Il faut aussi attribuer à une cause spéciale l'afFai- 
blissement rapide des doctrines païennes eu Occident, 
et cette cause si puissante, je la mettrai dans son jour 

de l'église, se soit efforcé de rompre la relation évidente qui existe eoire 
certaines fêtes chrétieunes et les fêtes du paganisme. 

* A Rome il existe encore aujourd'hui plusieurs églises qui sont d*aacîev 
temples païens, et trente-neuf qui out été élevées sur les fondations de taB- 
ples. Marangoni, p. 25()-st68. H n'est aucun pays de TEurope où Tan netrMVi 
(le pareils exemples. Il faut remarquer que presque toutes ces transfaniMllioai 
eurent lieu k partir de la fin du cinquième siècle. ' • ' " " 

^ Quatre églises de Rome portent des dénominations paiianÉief |- cèmill: 
s. Maria sopra Minerva , S. Maria Aventina , S. Lorenso m BAMlk^lMMM 
fano del Cacco. A Sienne !(• temple de Quirinus tfévînl^-PC 
Quirirus. • '**'' 



TCritaUe, ta e^laat aemgmeaae^em^ «e m^ia à us 
■BJet de cette ÙBfwrtwacv taatt t otâ farab— fyiagàjf^ p,^^^ 
i l'objet de mes rn^cnim '. .jâM >: 

PronoDcer te mm ije >«sroha c'est wafoti/^ i» i^- -m 
toavenîr d'oa de ces hiimaii i doat l«s w ye a» tamt ^ '"' 
devenues pour r^ftue mw eau» 6e ilBwasHtH p — ^ 
giics , raais auai de ràf otres «l-UOb^k. 

ITestonits. patrûrrfae ée (jmStaSbnm^. laré» 3«wv 
lan^etnps soatenu la ^ ortbi^doxe. Tiat «icbooer «u»- 
Ire un sujet deTesu pour tut cie tfc<io!o0>eDB on -înMri 
redoutable : je vea^ parW de b lutore <!« J^ns- 
Cbrîst. Nestohos distlngioit dans ie âk de Dùn desi 
natures. Fuik divine, l'antre hm^ne. et d mm 
uit que la Tier^ Siaiie n'était pa» b ■« àa Diea 
( OioTÔxoç ^ • m^ I-i mère de t'boeiaM '^ iAs^et-.-njBiç -- 
Cette doctcinr. qui était une forme aouTcîle et pt'^ 
hardie donnée à l'arianisme. se répandit dans les devx 
aB|Kres . et troara beauconp de partisans aa «cîn da 
inonastcres d'E^vpte. Pinsieur» mofaes ce pouvaîeai 
presque plus souïlnr que Jnus^Cbrtst fut reconnu 
pour Dieu, et iU vonient setilemefr' en loi uu in- 
■tmnient de la I^TÎnitê ou uo vase qui la portait 
( imt^çfii ). 

Le célèbre saiut Cyrille, êvêqiie d'AtexaoHrie. ecriiil 
une lettre à ces religieux pour les rappeler a>.i respect 
des traditions établies dans l'église, sîdod par les apô- 
tres qui, en parlant de la saint? Vierge, ne se sont 
jamais stTvns dr^ mots Birre lie Dieu, au itiiïirs par 
les Pères leun tui-cciseun. La (jufivlle deviat «eDeralt' 
et violente; partout le^ l'* "'•lUn' maia*- 

Me&lortus effravr xeniM ^'IPW^ ^ 

\» temprtp qu'il anait «> >n^^É«.r-ti 



a68 LIVRE xit. 

ff Téglise en proie aux divisions : les uns appelaient k 
« sainte Vierge seulement mère de Dieu , les àdtro 
f seulement mère d'un homme; pour les réunir^ je 
«c l'ai nommëe mère de Christ, Soyez donc en repos 
tf sur cette affaire et persuadé que j'ai toujràrs lés 
« mêmes sentiments sur la vraie foi. » Mais son obsti- 
nation et les passions de ses adhérents ne lui permi- 
rent pas d'aller plus loin que cette fausse rëtiractatiba. 
Le besoin d'un concile général se fit sentir : Tempes 
reur Théodose II ordonna, en 4^0, sa réunioa à 
Éphèse. Le ii juin ^'5i, deux cents évêques ooo- 
damnèrent Nestorius , et déclarèrent que la Vierge 
Marie devait être honorée comme mère de Dieu. Cette 
décision fîit admise , malgré quelques vaines protes- 
tations 9 par l'église universelle. 

Les Pères du concile d'Éphèse n'eurent jamais la 
pensée d'établir dans l'église des dogmes ou un culte 
nouveaux. Pour eux la Vierge Marie avait toujours 
été la mère de Dieu , et s'ils le déclaraient avec so- 
lennité y c'était afin de répondre aux attaques de Nes- 
torius, et pour mettre à l'abri de toute incertitude 
une croyance jusque-là incontestée. Mais ces grandes 
assemblées du christianisme, malgré le motif particu- 
lier qui les réunissait, étaient toujours le produit de 
quelque nécessité générale de la société chrétienne, 
et leurs décrets avaient des résultats qui dépassaient 
souvent les prévisions des chefs de l'église. 

Si je suis éloigné de croire qu'il soit permis de peser 
au poids de la balance humaine les dogmes du chris- 
tianisme , je ne peuse pas non plus qu'il soit interdit 
de rechercher, entre ces dogmes quels sont ceux qui 
ont le plus contribué à détacher les païens de leurs 
erreurs. 



Mans avons [Juinnii fins pénctrerfansb c nnBCwnc i i 
des dicfr dn iiigmifcnw ^ et tew^ouim nous y «?ans wu 
régner des idées et des intnès pofitkfiMs. Ces intenSfcs, 
si poissants sur Fespiît des patriciens^ eserçiîent nn 
trè8-£iible empire sur criai des haJbîtuits des csm* 
pagnes. En cflEet, qnd intérêt les agriculteurs^ les 
artisans et les prolétaires aTÛent-ils à ce que la 
oonsdtotion romaine fut maintenue intacte, à ce que 
le sénat oonserrit ses droits, a ce que larislocratie 
ne vil point ses privilèges, ses honneurs et ses riches- 
ses menaces? Destines, sous quelque rdigion que ce 
(ût , à une TÎe de labeurs et de privations, ils poiH 
vaient choisir entre le paganisme et le Aristianlsme ; 
mais certainement ce tiuÀx. serait resté pur de tout 
intérêt personnd. Il faut donc aller chercher à une 
autre source le principe de rattachement obstiné que 
la population inférieure des villes et celle des campa- 
gnes montraient pour les pratiques d'un culte dont l'exis* 
tence était depuis un siècle si misérable. 

Je ne reviendrai pas sur ce qui a été dit relativement 
à la tyrannie de l'babitude : on sait qu'elle est plus vio- 
lente, quand elle domine des esprits peu éclairés. Mais 
j'indiquerai une autre cause de robstination des païens 
qui reposait au moins sur une opération de l'esprit, 
sur un jugement , et qui était par conséquent plus 
digne de fixer l'attention de l'église que ce respect de 
la coutume contre lequel les armes du raisonnement 
sont impuissantes. 

En pénétrant dans une âme corrompue et affaiblie 
par l'idolâtrie, les dogmes du christianisme devaient 
dans le premier moment y répandre une sorte de tem 
reur. Comment les païens, accoutumés à leurs dieux 
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suborneurs et à leui^s déesses prostituées ^ n'auraâênt- 
ils pas frémi quand ils entendaient pour la pretnièn 
fois retentir la voix du Dieu juste, mais inexoraUe 
rémunérateur du bien et du mal ? Un culte grave, |= 
solennel, dont les cérémonies étaient une excitation 
constante et directe à la pratique de toutes les vertuii 
ne devait-il pas sembler un joug insupportable à àm 
hommes accoutumés à trouver dans leurs rites stbciés 
une occasion légitime de donner cours à tous lei^ gearel 
de débauche ? I^ crainte d'être forcés de soqmettit 
leur vie aux règles d'une morale trop austère, et cFa^ 
baisser leur tête devant un Dieu dont la grandeiirlèl 
effrayait , retint pendant bien des années une multi* 
tude de païens hors de l'église. 

S'il entrait dans les desseins de la Providence de tem- 
pérer les dogmes sévères du christianisme par la con- 
sécration de quelques idées douces, tendres, conso- 
lanteâ , appropriées par cela même à la nature fragile 
de riiomme, il est évident que ces idées , quelle que 
fut leur forme , devaient contribuer à détacher les der- 
niers païens de leurs erreurs : le culte de Marie, mère 
de Dieu, semble avoir été le moyen dont la Providence 
s'est servie pour compléter le christianisme. 

Après le concile d'Éphèse, les églises d'Orient et 
d'Occident offrirent à l'adoration des fidèles la 'Viergt 
Marie, sortie victorieuse d'une attaque violente. Les 
peuples furent comme éblouis par l'image de oettô 
mère divine réunissant dans sa personne les deux 6cn* 
timents les plus doux de la nature, la pudeur de la 
vierge et l'amour de la mère , emblème de douceur, de 
résignation et de tout ce que là vertu présente de subU^ 1 
me; qui pleure avec les malheureux , intercède pour les 



roupables el ne se mootre jamais que coittne la messager» 
Pu pardoo ou du bon secours. Ils aceueillirefit ce culte 
3waiveau avec un enthousiasme quelquetbis trop grand « 
puisque , pour beaucoup de cbrétieqs, ce culte dc^iol 
le christianisme tout entier. Les païens n'essayèrent 
pas même de défendre leurs autels contre les progrès 
du culte de la mère de Dieu , ils ouvrirent à Marie des 
temples qu'ils avaient tenus fermés à Jésus-Christ , et 
s*avouèrent vaincus*. Â la vérité ils mêlaient souvent 
â l'adoration de Marie ces idées païennes , ces vaines 
pratiques , ces superstitions ridicules, dont ils ne sem- 
bladént pas pouvoir se séparer, mais l'église s'applau* 
dissait cependant de les voir entrer dans son sein, 
parce qu'elle savait bien qu'il lui serait facile avet* 
l'aide du temps de purger de son alliage un culte dont 
Tessence était la pureté même. 

Ainsi quelques prudentes concessions faites tempo- 
rairement aux mœurs païennes et l'influence exercée 
par le culte de la Vierge , tels sont les deux éléments 
de force dont 1 église se servit pour vaincre la résistance 

* Entre une multitude de preuTes, j*en choisis uue seule, pour montra* 
avec quelle facilité le culte de Marie balaya devant lui les débris de paga- 
oisne qui couvraient encore l'Europe. 

Malgré la prédication de saint Hilarion la Sicile était restée fidèle à Tan- 
cien culte. Après le concile d*Éphèse nous voyons ses huit plus beaux templai 
païens devenir, en un espace de temps très-court , des églises soui l'invoct- 
tioD de la Tierge. Ces temples étaient : i» le temple de Minerve à Syraenit; 
a** le temple de Vénus et de Saturne à Messine; 3" le temple de Véniu'Éiy 
due sur le mont Eryx ; il passait pour avoir été bâti par Énée ; 4® le tefli| 
de Phalaris k Agrigenle ; 5** le temple de Vulcain près du mont Etoa; 6^ 
PUitbéon à CaUne; ;*" le temple de Cérès dans la même ville; 8» le 8épr 
de Stésichore. T. Aprile, Cronologia universaU délia SiciUa, pu 
Us annales ccdésiastiqaes de chaque pars fournissent des lémoigoagM 
bUbles. 
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des derniers païens , résistance assez molle en Italie, 
nais qui au-delà des Alpes était encore inspirée par 
la fureur ; quant aux lois des princes , il ne faut plus 
eo tenir compte *. 



* BL Stuflkea remarque que cinquante années après la mort de Temperev 
Yalens il n'e&istaii plus que de faibles restes de la supeiytition ; observadoi 
jotle pour rorient; mais je ne m*ezplîqae pas pourquoi il ajoute , p. loi : 
Smadegoilte sum qui negem, nom ipsam reiigionis prœstantiam multumfiàui 
mdkamc muimiùmem ajfertndami ted negari*imul nequit,plus adhiicfieim 
itges, quas Theo<losiHS tuitt, quasqtie tune imîtati sunifiHi nepotesquê senmt' 
mm. Cest, i mon avis, eiagérer rinfiuence drt lois. Elles renvenèrcDl «■ 
doute la puissance extérieure du paganisme; mais dles ne déiruisirent pu la 
croyances ; celles-ci ne succombèrent réellement qoe sous les coups iipétn 
de la TCKpon chrétienne. L'opinion de M.StufllLen ressemble beadàinpia 
pwndose de Jorieo. 
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izs.^i^nj :.L 



d e taig gl : ân^ lut* :£snnurxLc*s^ . i> 'aiiifiiitsai. '^jnuir 
de cfaoHS & iHirnarimms-^ lUis .e& za^sè- je: jl hai^ mim 

ttre les res^ts iu s^fassBiiif « je^ rvns «k T 
avaîcBt poar adTcrsûnes à nk iufi> ie> pti>?<B «t «es 
tiens; dès lors ane lutte s'efabiissMt « lutte liu» W^kcn- 
le principe religieux s*etlai;ait toujvHHrs ^>ur ùu^qkt 
voir aux prises deux civilialions opp«.^$eiAk Ce qui :jw«k 
blait mis en question était donc bien nicùis le p^:J>K 
théiane et le christianisme que les mœurs ancieiiiHr» 
et les mœurs nouvelles y étemelles ennemies qui après 
une guerre de quatre siècles combattaient eucv^re a\e\* 
leur ancienne ardeur. 

L'histoire ecclésiastique du cinquième siècle contient 
le récit d'une discussion très-animée qui eut lieu sur 
ce sujet entre le souverain poutife Gélase 1" et le 
parti pagano-chrétien, parti dont nous coiuiaissons déjà 
l'influence et dont nous allons bientôt connaiti*e les 
doctrines. 

Gélase fut élu pape le a mars 49^rC'ci^è^ 
une époque oii Taccusatioa înteottf 
tianisme d'avoir cause la ruir^ 
reprenait toute ioo aigreur* 1 

II. 



^74 LIVRC XIK 

bppait cette thèse dau9 un livre qui nous est parvenv 
incomplet et qui ressemble moins à une histoire qali 
un acte d'accusation dressé contre le christianisme. 
Les païens d'Occident, gens peu éclairés, ne faisaient 
pas de livres , mais ils ne cessaient de propager contre 
la religion du Christ les calomnies les plus insensées. 
Gélase indigné de voir que des chrétiens s' unissaient 
aux païens pour célébrer pendant le mois de février 
les Lupercales et toutes les fêtes de purificatioA qui 
avaient lieu dans ce même mois , voulut en l'année 4q5 
faire interdire ces cérémonies païennes , durant la* 
quelles la pudeur publique était offensée. La voix ac- 
cusatrice des païens et celle des chrétiens retentîfedMii 
Rome. « Si l'Italie y disaient-ils, est livrée au fléftu dei 
« maladies épidémiques, c'est parce qu'on n'adorç plus 
« le dieu Februus * ; et l'on veut encore que les LupeN 
« cales ne soient plus célébrées! » On conçoit que de 
telles pensées aient eu cours parmi le peuple , on com« 
prendra plus diflicilement qu'un homme puissant, 
qu'un sénateur nommé Andromachus , se soit présenté 
comme le défenseur officieux des cérémonies paieniifli 
du mois de février. Malgré les révolutions qui avaient 
rempU la durée du cinquième siècle et changé le ca- 
ractère de toutes les institutions romaines, le sénat dl 
Home conservait dans son sein, mais soigneuscmeit 
cachés, les germes du fanatisme païen; quelquetHHf 
éclatèrent en cette circonstance. . . .[ta', 

Andromachus publia sa défense des Lnpondw 
elle ne nous est point parvenue et nous 
gretter. Il eût été intéressant de compaeeiit 

* Dieu qui avec Junon Februa présidait , sciv 
ti«BS. Le rilt dei purifications était d*erif|iM # 



laidant pour l'autri de h Virteâ 
léfendant les Lupercales plus de miC am après. 
poique la situation de en deux sesateimaitctrdiffi- 
■mteturun pcùnt asenbcl^ paîsque àjidn>iiiaqu* oe aa- 
nît pas avoir pris ta défense des fikes paieaoei au aam 
des païens , mais bien en faveur de ceux de» etirvÀMB» 
^î prétendaient avoir le droit de les célébrer. Vm» 
possédous la réponse de Gelase^ et eUe n£t pooF ' - 
dire connaître le terrain sur lequel «étaient places ees 
faux chrétiena, champions obstines et iaconseoiKiits 
ie Fbéritage d'erreurs qu'ils avaient Rrn de («m pères. 
L'évéque de Bome eommence par «çnaier itts àam- 
gends la superstition; il âêlrît du oom Jtmd^en Ir 
Bwlaii^ des rites chrétiens et des prabqaci puâcu» - 
et demande pourquoi tant de persoBiies V n ia m m jbic 
deeélébrer les Luperedes et de fêter ke <iien f'brami. 
« Cect, répond-il , afin de sauver les peuples (ie b pa*r 
<[ et de la guerre , et pour garantir le» famm» de b Ha- 
irilité. filai* alors ces maux ne devmcBt plo» rrtrr 

• l'empire dc^Tait être plus peuple qœ iaa»ât:el«v 

• Beuit qu'il n'v a plus en quelque sorte un îent iutbâant 
■dans l'Etrurie et dans l'Emilienne/ PourqcwM CaotAv 
tet Pollux dont voua n'avii point voulu abandooner 
■ le culte, n'oDt-ils pas nulu la mer Cavorabie iâa <n>e 
I les blés arrivassent i Rome? Lonque l'emcert-jr .Aa- 
I tbemiua viut en cette ville , . 
[ ac odléhnuent partout i i/'ai 
t^ la pestaï qoe •• yawa Hly J 
iGaule;^? troù\ieiit lit 
iLiipei-cales, ou bien notre <r>)i 
K. lut Jumiicidea. le« ailii)irf>-^ . 

t i'A>rilHlMti , riivfin 
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«rmoignages, loppression des malheureux, l'abandoi^ |- 
«où se trouve le bon droit, la faveur qui ^eâtointL 
« l'injustice, la perversité inouïe en toutes choses; enfii^L 
<c et ce qui est pis , te mensonge envers Dieu, le sacri-L 
et lége et cet art magique odieux même aux païens: ^ 
« voilà les véritables causes de toutes nos misères, r 
« N'accusons pas les Lupercales , qui pour votre salot • 
ff ont été presque partout interdites. » 

Gélase remonte à l'origine de ces fêtes et discute 
les motifs qui les ont fait établir; il prouve sans peine 
que Tempire romain n'a pas été une seule fois garanti 
par ce spécifique contre la peste. Quant à la stéri- 
lité des femmes, il objecte que l'Orient, où les Lu- 
percales n'ont jamais existé , possède une nombreuse 
population , tandis que les Gaules et l'Afrique, pro- 
vinces restées également étrangères à ces cérémonies, 
sont désertes. L'argument tiré de la dépopulation de 
l'empire n'a donc aucun poids. j 

Le pontife examine ensuite une à une toutes les 
raisons alléguées par Andromaque. 

«Le mal^ dites-vous, est de supprimer les Luper- 
cc cales dans les endroits où elles ont été établies; mais 
<c les Gaulois se sont emparés du Capitole , les guerres 
« civiles ont plongé la république dans un abîme de 
ce maux; Alaric suivi de ses hordes barbares a souillé 
«Rome par sa présence; de nos jours Anthemius et 
« Ricimer ont porté au comble les maux de la patrie : 
a et cependant à ces époques vos Lupercales étaient 
« célébrées. 

« Autrefois les nobles et les matrones présidaient à 
« ces fêtes , on les voyait se livrer dans une hideuse 
« nudité à ces cérémonies dégoûtantes. Aujourd'hui 




■ Vous ajoutez que tes LupercaW «ml «t« (•MvM 4»^ 
■ puis l'établUs^tneot du cluUtttuùsiiw. CfU ut- piinuvT 
« qu'use seule diose, savoir que le bmt w fitU gni> 
a dueltem^t. On a souffert aussi lea «icn6o«!i , a'«ii' 
(t suit-il qu'oQ a'ait pas dû les aholir? iîhaqu» évd<|M« 
«a supprimé en divers temps plutiauiii auperi>lilian)> 
« méprisables ou criminelles. Ou ne gitërit \M» toutou 
«les maladies à la fois, on comment'e |)ni' l»" pUis 



r«>Dpline qu'iri 



t ma/emm reparaît ritiix loù dan» i 
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« dangereuses, de peur que le corps n'ait pas la fercr jn 
« de supporter les remèdes. 

« Qu'aucun baptisé ^ que nul chrétien ne prenne pArt 
« à CCS fêtes, qu'elles ne soient célébrées que par les 
ff païens qui en cette circonstance remplissent un devoir 
« de leur religion*. Croyez*vous donc qu'un tel exemple 
«•ne soit pas assez dangereux? Quant à moi, je pense 
« qu'il l'est et j'ai pouvoir pour le dire. J'obéis aux 
« mouvements de ma conscience. Que ceux qui mépri- 
« sent mes avis descendent dans la leur. Je veux penser 
R que mes prédécesseurs n'ont pas négligé leurs de- 
« voirs, et qu'ils se sont adressés aux empereurs pour 
« faire détruire ces abus r on ne les a pas écoutés et 
9 l'empire s'en est ressenti. Après tout je n'ai à rendre 
« compte que de mon administration , et je veux pouvoir 
« le faire un jour sans remords. » 

Ainsi donc les païens étaient maintenus dans le droit 
de ftter leurs Lupercales. Les lois contre les fêtes 
païennes rendues par Honorius n'avaient pas été mises 
à exécution dans la capitale. Baronius dit que le sénat 
' id. prohiba les Lupercales d'une manière absolue ' ; je ne 
sais pas sur quelle autorité il fonde cette assertion. Le 
langage du pape est positif: Que les païens Jetent les 
Lupercales! C'est ainsi que Constantin avait dit aux 
partisans du même culte : ^llez égorger des victimes. 
A une distance de plus de cent cinquante ans, nous 
retrouvons la même politique exprimée par des paroles 
Semblables. La liberté des cultes, qui avait tué le pa- 
ganisme, était encore offerte en 49^ à quelques-uns 
des partisans de l'ancien culte, sinon comme une faveur 

^ Nkfius bapdzatns , nulltts christianus hoc ceUbrei, sed soU pogani ^ito- 
non ritiis est frfqunntur. 



.JT 



AUJPM» cqmDM une oooMilatîoB, Qwuul mmU vojnMis 
an ^ifpe aiusi éclaire que rëudt Gâaie itipcttÉc b 
.U|mrt4des paioiu eti raxMiBaitre Itar droit AiBiMBlé, 
«oiu ne pouvons qu admirer œtle rdigkm qui , par- 
Ycnue à la suprême puissance , combat aToc ks amies 
^nnos de la perra^sioB des adTersaires qpii^aui. jouis de 
lepir pouvoir, avaient employé contre cUe la terreur dès 
suiq^lioes. J'ai dans cet onvrsge indiqué les rapports 
que .les deux religions eurent l'une avec Tautre pe»'- 
4ant la durée du quatrième et du cinquième siède, 
s^*tHHk vu une seule fins le christianisme sollicîtar 
contre un ennemi souvent imprudent, je ne dis pas 
des Jmchers et des tortures, mais de simples lois 
pénales? et quand la lutte est finie, quand il ne s'agît 
plus que de purger la société de quelques débris de 
paganisme dédaignés par le plus grand nombre des 
païens , le christianisme s'arrête en prffsewp ^nn 
principe qu'il a accepté et auquel ilest^fMyoMips.pi^ 
fidèle. iff.^ *>r^; I. mI* 

Plusieurs autres faits résultent de l'écrit de, Qélaw s 
ainsi, par exemple, nous voyons que les L^iercales 
n'étaient plus célébrées que par le rebut de la popu* 
lation , les nobles n'y prenaient aucune part. Ândro- 
machus et d'autres personnages puissants défendaient 
ces usages par une sorte de point d'honneur^ et parce 
qu'étant issus d'anciennes familles païennes, ils se re- 
gardaient comme les patrons des vieilles coutumes , 
mais ils refusaient de paraître parmi les Luperci. Tel 
était alors le paganisme : ses défenseurs en l'approuvant 
par leurs paroles le désavouaient par leur conduite. 

Sans pouvoir indiquer Tépoque précise où les Lu- 
percales cessèrent d'être célébrées à Rome, on est 
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d'aocord pour représenter la procession qui a lieu pen^ 
dant la fête de la Purification de la Sainte Yiei^, et 
dans laquelle les assistants portent des cierges allu- 
més , fête qui par ce motif est nommée ChandeleWy 
comme ayant été établie afin de tenir lieu des Luper- 
cales pour lesquelles le peuple montrait un ai grand 
attachement. Au lieu d'une cérémonie bouffonne et 
indécente, on plaça une fête qui, en satisfaisant la 
passion des Ron>ains pour les solennités , rappelait à 
leur esprit des pensées nobles et pures. La Chande- 
leur fut établie postérieurement au pontificat de Gé- 
lase, d'où nous devons induire que les Lupercales 
n'ont point été généi'alemeut abolies par ce pontife et 
qu'il a seulement défendu aux chrétiens d'y prendre 



-Maran- ^^^i 



goni. c. aC, 

p-99- Le sénat saisit cette occasion pour réformer plu- 

sieurs usages païens , moins scandaleux sans doute que 
les Lupercales, mais trop opposés cependant à l'esprit 
du christianisme pour être plus long-temps tolérés. 
On célébrait dans le Cirque, en l'honneur des nou- 
veaux consuls, des fêtes empreintes de paganisme ; il fut 
décidé que les fonds alloués pour cette dépense seraient 
^BarouLus. employés à des œuvres de charité^. Le sénat n'osa pas 
compléter sa réforme, et, par exemple, abolir Tes au- 
tres vestiges de paganisme qui apparaissaient dans b 
cérémonie de l'installation des consuls, ni interdire les 
fêtes , si fécondes en scandales , que l'on célébrait aux 
calendes de janvier. Gélase avait raison de dire que 
plusieurs maladies ne se guérissent pas à la fois. 

On a remarqué dans l'extrait que j'ai donné de son 
mémoire cette phrase : « Castor et Pollux dont vous 
^t liasfcz pas voulu quitter le culte. » Une autre auto- 
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rite prouve en effet l'exititeDCe du cuhe ds Diu«nu«B 
aux euTÎrons de Borne. Dans l^le former par b mo- 
et les deux bras du Tibre et que Ton apprit Vtit 
Sacrée , se trouvait un temple dédie à Castor et Pol- 
lux. C'est dans ce temple que depuis da 5ter:i>« la 
Romains allaient demander à leare dienz de» vnitti favo- 
rables à l'arrivage des vaisseaux cbaree^ ul Lh- ue l A- 
frique. L'auteur d'uo de« trois ertrviiii ôe s^tt^mpb»^ 
que l'on péonit sous le titre de C-usmOEraphut tl £- - 
thicuSf et qui vÏTait dans le milieu du sixième sicL'K*. * 
en décrivant le cours du Tibre dit : v Insularn /cêcO m- 
s ter portum urbis et Oftiam ciiitatem : uif: ff-^ntau 
« romanus eum urbis prafecto vei catiiul' . ^MSàif- 
■ rum celebmndorum causa . es^vàitu' un^mnitx^ 
•ijucunda '. » 

Suidas parle d'une autre iêt« boront'ie Maiiniit 
( Maiow(t«ç TC3w ; ^■Jf^ : qui se célébntit a K'mtt: au ukm» 
de mai ^. Le peuple se rendait à Obtie. «t i*» }r«nwr» 
de la ville ( ^î tx -r^Sm tt; irT/^o/i V: l/vraiwrt » 
la joie en se poussant leç uus ]« KU*j-f;t diwt W «aux 
de la mer; mais Suidas ne dît pat <ju*r <^.x>: {«te «ttil 
rapport au culte des Dioscure*. et iJ laîswr «jt^rudt* 
qu'elle n'existait plus de son temps. f>pe»daut la 
solemnitas jncunda d'Etliicus jjaraît aistz aiialo[;ue 
aux jeux décrits par Suidas. 

Beaucoup d'autres traces de l'ancien cul(e ^ubniv 
taient à Bome et dans les provinces. L'occasion de les 
faire remarquer se présentera Iiicnlôr. 
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CHAPITRE III. 

L'etercice de l'ancien culte est interdit en Italie sout peint de 

mort. 

La nation des Gotlis se distingua entre toutes celles 
qui prirent part à la destruction de l'empire romain, 
par les efforts qu'elle fît pour unir ses idées/ses mœurs 
et ses intérêts a ceux des peuples que la victoire lui 
avait livres. Tliéodoric parait moins dans l'histoiri 
comme un chef de barbares que comme le continua- 
teur de la politique des Césars. « Il n'est rien , disait-ii 
> Cassiodor. ic aux Rouiains ' , que je désire vous voir conserver 
' « plus religieusement que la discipline de vos ancêtres, 
« afîn que sous mon règne vous augmentiez ce qui 
ce dans les temps auciens vous a toujours paru digne 
«c de louanges. » Nous voyons en effet renaître , à Té- 
poque de Tliéodoric , cette habitude de louer à tout 
propos les temps anciens et de déprécier en leur hon- 

» id. p. 8. neur le siècle présent ^. 

Cette Instauration des vieilles idées devait semble 
favorable aux faibles restes du paganisme qui penii- 
taient eucom dans leur résistance ; mais rintentioD <k 
Théodoric n'était pas de leur prêter appui, car IM 
amour pour larianisme ne lui inspira ni douceur BÎ 
tolérance envers les païens. 

'Lindin- L'édît de ce prince contitut un article ••— î~— ■*• 






brog.Code\. 

i^ç. ant. « Si quelqu'un est surpris sacrifiant d'après ' 
« }>aien , si des dcNins arioli , ou des 




sur 11 p;CA.'* .i ;..:.■: î.i-k ..- a iiii-in -fst'-^T^ir 
romaic E.'ni. : ;■»; iiLi";. i;i ; 
balaocd- L(^ zuJ^:i.T fT.'aiîe ï.;tir ^nua liâr-v. ^iiî tiw 
jittiatk>a ii.=T. Zirôi-' •.r-i.-.n; r;K -r:ii; ,k if'.-:.- ttsis 
siècle», irê v.'-'^m: .-^r.-! i":r^; :"'_>"r;i:. 

La loi dr: Ti^-.ii.rr; :i'.-t:liî ::i« ninnitî nKiiaiv; ih 
bien reçu:-^_ -; h.- ■t^i.iT-.'i.-jia. T-î .-'^■iH'i-nL Hini- «» 
temp» coniie-i.-."i.-( :» T'iif-fii-rn ■>; m ju v.ni: 
postérieurs t-: ~i^ 'i. :.; z»x..' j^ ^ir;;r^ :i-v.-:Kai'.ï . 
savoir que /o.. ::*i:e!: •■.-.-. :îLè a ^ii,-; :' .-ik !<-iif 
actioD juditiiiiî* iz.-.rr:.-^t* t- i-j_-? .■.■■.—; -t~ :a.V'i;» 
pour cause de nr.Jî.o.. Ct;.-ti,-i:z-. :. zt ft. : ■-*t^ r-: .- 
dure de cette abseiK*: ce lou:* nr^i'ei:. 1-2 jut r^ y^'.-z-'^r 
méprisèreot les lois de Thtrûdoric : i jji.._f -:■■.•: Ji 
ils ne furent partiaiu du martt-re. et ?] n.us i.-. 
voyons pa^ le^ magi&lraU «pf4i^fMT U peine, dou^ n'a- 
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percevons point non plus les païens commettre leorime, 
ou da moins les sacrifices deviennent si rares qu'il est 
permis de ne plus en tenir compte et de rendre hom- 
mage à Tefficacité des mesures vigoureuses prises^ par 
Thëodoric contre Tancien culte. 

Je vais indiquer une de ces exceptions, la seule doDt 
l'histoire de ritalie ait conservé le souvenir. 



\ 
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CHAPITRE ÏV. 

Deslractraa im Uapàc J'Apf&a am MoM-Caa»*. 

c Je ne «aif, dit Biranius. par qu^V incurie 6es 
sévêques endomûs, alors que l'idoUtrie était <)epuis 
t long-temps entièrement détruite dans te monde olirê- 
«tien, elle poussait encore de profondes racines sur 
«le Mont-Cassin.B 

La surprise de Baronius aurait cesse s'il se Tût rap- 
pelé qu'à cette même époque on sacrifiait publique- 
ment dans les Gaules , dans la Bretagne et en Allema- 
gne, et que l'idolâtrie n'avait été réellement déracinée 
qu'en Italie. Toutefois l'ancien culte poursuivi par 
Théodoric se réfugia au sommet du Mont-Cassin, 
comme pour mieux embrasser d'uu' seul coup d'œîl 
les vastes domaines que le christianisme venait de 
lui ravir. Là une multitude insensée adorait encore 
Apollon ; autour du temple de ce dieu était un bois 
sacré où des sacrifices avaient lieu*. 

Saint Benoît, pieux cénobite, chassé de sa retraite 
de Subiaco par des persécutions, se dirigea vers le 
Mont-Cassin , averti sans doute qu'il y avait en ce lieu 
quelque ennemi h combattie et à vaincre. Il prêcha 
rÉvangile aux païens, renversa l.i Hiatue du dû 

• Uii vtUutiuiimam fantm fuU, dit Léon d'Ottla (I 
i IT, p. >oa) , ia quo ti 
papuh ÀpeUo eoUialur, Ci, 

nroM, ûi ^uiiui adhae toétm Ifmparr iri/iJeltiM ' 
mriUgÛ i/uuMat. 
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fit couper le bois sacré qui était près du temple. Les 
paient avaient une grande vénëration pour ces bois, 
dans lesquels ils croyaient que Tâme des héros habi- 

jÈ^!l'i tait 'y et les missionnaires ne négligeaient pas d'or- 
V. 44r. donner leur destruction. 

Benoît changea le temple d'Apollon en une cha- 
pelle dédiée à saint Martin y patron des destructeurs 
d'idoles, et en fit élever une autre sous Tinvocatiou de 
saint Jean y à l'endroit même où avait été l'autel 
d'Apollon : tels sont les commencements de ce célèbre 
monastère cassinien, dont les rameaux s'étendirent 
sur toute l'Europe , et y ranimèrent la culture des 
lettres et la civilisation mourante. 

La fortune s'est plu à illustrer par trois faits à ja- 
mais mémorables cette petite montagne de la Campa- 
nie, qui n'avait pas jusqu'au sixième siècle fixé une seule 
fois les regards de l'histoire : le Mont-Cassin reçut le 
dernier soupir du culte païen en Italie; il vit fonder 
sur sa cime un monastère qui devint le chef-lieu de tous 
les autres en Occident; enfin, c'est au milieu de ses 
rochers que les lettres, fuyant éperdues devant la bar- 
barie, vinrent cacher les écrits d'Homère, d'Aristote, 
de Platon, d'Hérodote, de Virgile, de Tacite, de 
Tite-Live et d'Horace, c'est-à-dire le génie même de 
l'antiquité. 

Muratori pense que ridolâtrie éteinte à Cassinum 

«id. p. 200, y avait été rétablie par les Goths^ : cette opinion est 

note 2 et 3. .,,.,.. 

contraire à l'idée que riiistoire nous donne de ce peu- 
ple , car les ariens détestaient l'idolâtrie autant que 
les chrétiens. Je crois plutôt que le culte d'Apollon se 
maintint jusqu'en 629 sur le Mont-Cassin par l'insou- 
ciance des évêques et l'ignorance des habitants. J^e peu 



"1 



1 qu'ëprouTa saint Benoit montre qu'Apol- 
JTftit pu être JIIJIeM»^ loog-temps avant. Attribuer 
isenration ALtan^ de ce dieu à des motifs pui- 
au la nature SMfrdu culte ifApollon et nu rang 
occupait dans la mythologie paieoue , ce serait 
Hr beaucooMrop un fait qui est purement accî- 
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CHAPITRE V. 

Restes de paganisme mention nés par rhisiorien Procope. 

J'ai recueilli dans les divers écrivains des cinquième 
et sixième siècles tous les indices qui pouvaient ré- 
véler la situation de l'ancien culte , à une époque sur 
laquelle les documents historiques sont rares et incom- 
plets. Mes recherches ne m'ont pas toujours conduit à 
des résultats satisfaisants. Chaque fait que je consta- 
tais m'autorisait à en supposer plusieurs autres non 
moins curieux ; mais le dédain des historiens pour une 
religion renversée et le peu de souci qu'ils prenaient 
des protestations d'un petit nombre de païens nulle- 
ment redoutables, s'opposaient à ce que je changeasse 
ces suppositions en certitude. Ainsi, par exemple, 
quand je montrais les magistrats romains du sixième 
siècle se rendant au temple de Castor et de Pollux 
pour invoquer les dieux, je pensais bien qu'une par- 
ticularité aussi remarquable ne pouvait pas demeurer 
isolée, et qu'autour de ce fait il devait en exister beau- 
coup d'autres de même nature. Si je ne l'ai pas déclaré, 
si je n'ai pas insisté sur une analogie qu'appuyait l'or- 
dre naturel des choses, c'est que l'histoire s'écrit avec 
des faits et non avec des inductions. J'aurais été d'au- 
tant plus excusable si je m'étais écarté de cette règle, 
que, parvenu au milieu du sixième siècle, je trouve 
un historien qui , plus liabile que ceux du siècle pré- 
cédent, mieux instruit des faits relatifs aux mœurs, 
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aux croyances et à letat des peuples de lllaliey repré- 
sente le paganisme sous un jour nouveau, et nous 
apprend qu'il conservait, non pas comme culte public 
mais comme tradition religieuse et secrète , une no- 
table influence sur l'esprit du peuple. S'il nous eût été 
donné de lire llûstoire du cinquième siècle dans des 
historiens semblables à Procope , les différentes parties 
de cet ouvrage auraient été sans doute mieux disposées 
et les faits certains plus également partagés entre cha- 
cune d'elles. 

Procope naquit au commencement du sixième siècle, 
et mourut vers l'an 565; secrétaire de Bélisaire, il le 
suivit dans ses guerres d'Asie, d'Afrique et d'Italie, 
il vit beaucoup de grandes choses , les vit bien et les 
rapporta fidèlement. 

Les érudits modernes ont agité la question de savoir 
s'il était païen ; on trouve à la vérité dans ses écrits 
des sentiments qui dénotent aussi bien un païen qu'un 
chrétien. Le nom de Procope doit, à mon avis, 
augmenter cette liste de sceptiques à laquelle chaque 
siècle apporte trop fidèlement son tribut. VHistoire 
de la Guerre gothique , le seul de ses ouvrages qui 
fixera nos regards, semble écrit sous l'influence des 
souvenirs de l'ancien culte. 

Lorsque les Goths viennent demander à Bélisaire la 
paix, ils lui rappellent la douceur de leur domina- 
tion en Italie : « Pour ce qui a rapport, disonl-ils ' , «nciwiio 
a a la religion , a la toi, nous avons voulu que la li- i.ii,r. r». 
«berté des Romains fût si entière que personne en 
«Italie ne changeât de religion, soit lihrenieni , soil 
«par contrainte. Aucun tort n'a vir fait l\ ((ux dc^ 
«Goths qui ont abandonné leur culte, et nous aceoi- 
11. I., 
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a dons les plus grands honneurs aux temples des Ro 
a mains. » 

Sans doute les Goths parlaient en cette occasion de 
Tarianisme qu'ils professaient avec ferveur ; ils se jus- 
tiâaient du reproche d'avoir persécuté les orthodoxes 
de l'Italie ; mais le principe proclamé par eux a trop 
de généralité pour qu'il soit interdit de croire que les 
païens en aient retiré quelque avantage. Ne voyons- 
nous pas long'temps après la mort de Théodoric fleurir 
en Italie une foule de traditions païennes auxquelles les 
peuples s'empressaient de rendre hommage, comme ils 
auraient pu le faire si le paganisme eût été vivant? Qui 
croirait , par exemple , si le témoignage de Procope nous 
manquait, qu'au milieu du sixième siècle les livres 
sibyllins jouissaient encore du privilège de diriger 
L. I, c. 7. l'esprit superstitieux de la multitude' ? 

Les Romains venaient d'éprouver un échec en Dal- 
matie : deux de leurs généraux, Mundus et son fils Mau- 
rice, avaient été tués. Ce fait était très-naturel, mais 
les Romains se rappelèrent que l'oracle de la sibylle 
avait dit autrefois : Africa capta mundus cum nato 
peribiL L'Afrique ayant été enlevée aux Vandales, si 
l'on admet qu'en se servant du mot mundus l'ora- 
cle avait voulu indiquer non le monde mais bien 
le général Mundus ^ on voit que la prédiction était 
vérifiée en tous points. Admirons la foi des Romains 
dans ces livres sibyllins, dont la dernière publication 
remontait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons de près de sept cents années, et jugeons 
par là (le l'énergie vivace des croyances païennes'. 

•' 1,'oracb' dont piiilc iri Piotoim» ih* peu! a\()ir rli* lire ck\s faux li\rcs si- 
iiNlIius rédigés |»ar It's olirélinis : ns lixrr»; cniviil )»<mi de cours dans rOcri- 
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Je Gontiniie de peindre l'esprit pam ^'i^r ^yVA- 
cfarétieii • et je laisse parler Procapt ' ; 

m Sur ces eulrefiiii es il arriva à Xaptes: <^ T*^ J^ ^^^*^ 
« rapporter. On voyait dans )e fertim 4e celte tille une 
« image de Thëculoric, ix>i des Golhs» Elle elsit faite 
c mwec de peliteB pierres, toutes à peu pit^ de diffi^ 
« rentes coaleurs*. Da vivant de Tliéodoric ces pierre» 
cs'étant tout à coup disjointes, la t£le de la fignre 
c tomba : peu après Théodoric mourut, f f uif ans n'f- 
« taient écoulés quand les pierres qui figuraient le 
c ventre se détachèrent subitement : alryr.i AMiarie, 
« petit-fils de Tbéodoric , cessa de vivre ; pins Me rf (»Tirtrt 
« celles qui composaient le bas-venf re frumhèpt^nr ritws?. 
c et Amalasonthe, fille de Tbér#rl<>m. ^^.f. Pa^ ^^^fh^ 
S mirent ensuite le siège devant fs^if^^- «4#<r ' «/i «» 
« se détacher les autres partial 4* u^ l/^/##> *#*,/** /. 
a hanches jusqu'aux pieds, ^ l'ttiut^ C^^^^t .é :-/ *»,- 
a ment de la muraille. Le* fcvfiiMH#»'. î**-i*>* '.. '. '-r'.^ 
ce nier accident im prétafKr. <ji*ii*^# ^«^ f-»*/. ^ - '- 
a Tempereur serait riîtori*^^ «--^fc* 4»*^./. 
« pieds de Théodont ^iiai*?»' #*-■ '•'/•'/ *^ ' , < ' 
a avait commandé; kîuf **j/v»' j/i****»- t-< '// * 
«plus de fcMTce- I>r- ^*fv;*^i*' *> >V/<'^ " /•* 
a certains orack* d^ *<; ^lu i^ '^ v^v* * * * 
<r les afTaires de h'jiu^ i<v,,^» 1*^^ . -^ • 
« juillet, que «r:*^ ♦-r/vjt^* -• - 
a d'un empereur '.j -^ 
a terreur de» G^^r '^ 



V. ./ ' 



^ ' 



dent, n €rt prt/Laii*»^ «i *;• #■ ^ ^ 
païens c-i. i'hMr. ■ '.' 

cesextnuU *K«j»»*^^*^*«: » ** - - - 



29'^ LIVRF. XII. 

n nation gétiqiie. L'oracle était ainsi conçu : ^u cin- 
fr quième moisj que Rome ne craigne rien des Gètes, 
« Ils prétendaient que le cinquième mois était le mois 
« de juillet , les uns^ parce que le siège avait commencé 
« dans les premiers jours de mars, à partir duquel le 
« mois de juillet est en effet le cinquième; les autres, 
« parce qu'avant le règne de Numa les Romains divi- 
« saient l'année en dix mois, dont le premier était celui 
«t de mars , d'où il résultait que le mois de juillet était 
« appelé le cinquième ou Quintilis. » 

Voilà assurément la superstition du bon temps. Re- 
marquons que les patriciens romains sont encore les 
soutiens de la foi dans les présages : les mêmes per- 
sonnes combattent toujours pour les mêmes erreurs. 
Naguère Andromaque plaidait en faveur des Luper- 
cales ; aujourd'hui les nobles devisent sur les livres 
des sibylles et y cherchent l'explication des événements 
dont ils sont les témoins et les victimes. 

Un pronostic plus insigne que la destruction du 
portrait de Théodoric annonça aux Romains l'éléva- 
tion de l'eunuque Narsès. Procope nous donne sur ce 
'L.iv,c. 2t. sujet les détails suivants*. Est-il nécessaire d'ajouter 
qu'il les tenait d'un sénateur ? 

(c Ce sénateur disait que, pendant le règne d'Atala- 
a rie, dont la mère était fille de Théodoric, un troupeau 
« de bœufs , ramené de la campagne de Rome , traver- 
« sait un soir le forum de la Paix : on appelle ainsi cette 
(( place parce que le temple de la Paix, autrefois fr.ippé 
w par la foudre, y est situé; dans ce forum se trouve une 
« vieille fontaine surmontée d'un bœuf en bronze".... 

^ Il s'agit probablement ici de la fameuse vache en bronze de Miron. A la 
mérité cet ouvrage précieux étail place dans le Forum Boarium; mais le tem- 
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<f Le sénateur ajoutait qu'un taureau châtré, qui faisait 
« partie du troupeau, l'abandonna, et qu'ayant escaladé 
« la fontaine, il vint se poser sur le bœuf d'airain. Un 
« passant, né en Etrurie et d'une tournure fort agi'este, 
« se mit à faire des conjectures sur cette singularité 
« (car les Étrusques sont encore aujourd'hui adonnés à 
c la divination). Il disait qu'il arriverait un temps où 
« le maître de Rome serait mis en fuite par un eunuque. 
ff On rit beaucoup et du Toscan et de ses pi^édictions, 
« car il y a des gens qui ont pour habitude de repousst^r 
« les pronostics et qu'aucune preuve ne peut convaincre, 
« parce que l'événement n'étant pas encore venu con- 
(c firmer ces pronostics, ils les tiennent moins pour des 
fi paroles sérieuses que pour des fables ridicules. Au- 
tf jourd'hui tout le monde, convaincu par ce cjui s'est 
a passé, admire ce présage. » 

Au milieu du sixième siècle, l'Étrurie dépeuplée à 
la suite des ravages qu'elle avait subis, modifiée dans 
ses usages par les progrès du christianisme et |)ur 
les invasions répétées des barbares, entretenait en- 
core dans son sein le feu sacrt^. de l'art divinatoire, et 
un simple paysan de ce pays pouvait par ses pi'édio- 
tions donner à penser aux plus habiles de Rome. La 
puissance des mœurs anciennes se révèle ici d'une ma- 
nière sensible. 

On vient de voir le temple de la Paix mentionné 
simplement , sans que riiistorien ait employé aucune 
expression qui puisse faire noire» cjue cet édifice eût 
été dévasté ou approprié h un usage civil (conformé- 
ment à la loi d'Honorius. Voici un témoignage de 

pic de la Paix ne se ti-ouvail |>a» foi l éloigué de ce loi uni t|ui , au leuip de 
Pr<K*0[>e, iwuvail élre cool'oudu avee celui de lu l*aix. 
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Procope y qui va donner sur les temples païens de 
Rome une idée différente de celle que sans doute oo 
s'était formée. ^ 

Après avoir discouru sur Torigine du Palladium , il 
dit que les Romains prétendaient ignorer Tendroit 
où il avait été caché. 
»L.i,e.i5. ^ j|g montrent seulement, ajoute -t-il' , son image 
« faite en pierre, et placée de nos jours dans le temple 
«t de la Fortune, pour tenir lieu du simulacre en bronze 
« de Pallas. Elle est en plein air et dans la partie du 
« temple qui regarde l'Orient. La déesse est revêtue du 
« costume guerrier ; elle tient la lance levée comme si 
«elle marchait au combat, et porte la longue tunique 
a (^talaris). Ses traits ne rappellent pas les Minerve 
<( faites par les Grecs ; mais ils sont parfaitement sem- 
<c blables à ceux des Minerve que faisaient les anciens 
« Egyptiens. » 

Ce passage de Procope donne lieu fi plusieurs ré- 
flexions , mais avant tout il faut répondre à cette ques- 
tion : peut-on révoquer en doute le témoignage de 
l'historien ? Je ne vois pas quel serait le principe de ce 
doute. Procope, en discutant une question assez peu 
importante , se trouve conduit à parler du simulacre 
de Pallas qui existait de son temps à Rome ; il le décrit 
comme s'il l'avait encore sous les yeux , il désigne l'en- 
droit où il est , il dépeint le costume de la déesse et le 
caractère donné par l'artiste à la figure; son langage 
porte visiblement le cacliet de la bonne foi , et l'on 
chercherait en vain les motifs que cet historien aurait pu 
avoir pour si bien revêtir un mensonge des apparen- 
ces de la vérité. Admettons que Procope ait dit vrai, 
et tirons queb[ii<*s conséquences de son récit. 
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L'ancien Palladium était placé dans le tcinpiu de 
Vesta et confié à la garde des vierges de cette déesse. 
Il n'existait plus au temps de Procope , du moins on 
ignorait l'endroit où il avait été déposé. Les Byzantins 
prétendaient que Constantin s'en était emparé, et qu'il 
l'avait fait enfouir dans le forum qui portait son nom 
à Constantinople'.; mais cette assertion manque de fon- 
dement. Certes, le Palladium était encore à Rome lors 
du débat relatif à l'autel de la Victoire, car dans le cas 
contraire Symmaque et saint Ambroise auraient dans 
leurs discours fait allusion à la destruction d'un mo- 
nument révéré à si juste titre par les païens : saint 
Ambroise, afin de montrer l'inutilité du pontificat des 
vestales; Symmaque, pour étendre le texte de ses do- 
léances : ni l'un ni l'autre n'en ont parlé. 

S'il m'est permis de hasarder ici qudqucs conjec- 
tures, je dirai qu'après la suppression du pontificat de» 
vestales, le Palladium dut disparaître, non sous les 
coups des chrétiens, car les écrivains ecclésiaslii|ucs 
auraient &it beaucoup de bruit de cette destruction , 
mais par les soins pieux de quelque paï«n. Ainsi retiré de 
son sanctuaire, le Palladium ne reparut plus; et pen- 
dant environ deux siècles , il ne fut queition ni de cv 
simulacre, ni de tout autre exmiU- sur ion modela. 

Renonçons maintenant à une argiimentalios (l 
jecturale, et, guidés par Procf>p«, conslatoiU d 
certains. 

Du vivant de cet historien*, iv» paicna joui 
d'une grande sécurité, et avaicDi mes d# I 
leurs anciennes erreurs pour «"onf^-t'iir le pFit|f>t il<* i 
placer le Palladium daii» un UikiiIc a5n s 

' ânf H KU h if^ it tM vri 1 <> ■ . 
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de pouvoir Ty adorer. Malgré le malheur des temps 
et le triomphe des chrétiens, ce projet est exécuté, 
un nouveau Palladium est confectionné. Il ne res- 
semble pas précisément à Tancien : dans celui-ci le 
type grec dominait, dans l'autre le type égyptien. 
Procope note cette différence, et donne une exacte 
description du costume et de l'attitude de la nouvelle 
statue de Minerve, qui devait rappeler celles de la | 
déesse Neith, la Minerve de Sais, le type primitif de ' 
Vjdthène des Grecs. 

Est-ce dans un temple à demi ruiné et fermé depuis 
long-temps que quelques fanatiques païens ont été 
cacher leur Palladium ? nullement : ils le montrent 
( ^eixvuouaiv) , ils l'indiquent aux curieux et aux étran- 
gers, car Procope était l'un et l'autre. A la vérité ils 
n'ont pu le replacer, conformément aux rites, dans un 
temple de Ves ta; mais cette infraction aux prescriptions 
religieuses était de faible conséquence, puisqu'ils avaient 
trouvé dans \Mdes Fortunée une chapelle tournée vers 
l'Orient et à ciel ouvert, c'est-à-dire qui réunissait les 
deux conditions imposées aux temples de Vèsta. 

Le Palladium n'était pas le seul monument qui re- 
portât le souvenir des Romains vers ces siècles où 
l'ancien culte jetait les fondements de leur puissance. 
Procope nous apprend encore que de son temps on 
IV, 22. voyait «i Rome le vaisseau d'Enée , « ofyV/, dît-il *, 
(c placé très-haut dans V opinion publique. » L'histo- 
rien donne une description minutieuse de ce monu- 
ment, dont les Romains , s'ils n'avaient pas été sous le 
joug de la superstition païenne , auraient facilemient 
reconnu l'origine fabuleuse. 

En examinant ces différents faits, non pas isolé- 
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« d'un homme. Cependant la tête a deux visages , Tun 
« tourné vers Torient , l'autre vers Foccident ; de 
oc chaque côté est une porte de bronze. Jadis les Ro- 
« mains les tenaient fermées quand ils jouissaient de 
«c la paix et ouvertes quand ils feisaient la guerre; mais 
a ayant embrassé le christianisme ^ comme ils s'y dé- 
ct vouèrent avec autant d'ardeur que personne j ils n'ou- 
a vrirent plus désormais ces portes. Pendant le siège 
(c quelques Romains amis, comme je le pense, de |rj 
fc l'ancienne superstition , essayèrent en secret de les 
« ouvrir ; mais ils ne purent exécuter entièrement leur 
a dessein, ils se bornèrent à pousser les portes de ma- 
a nière qu'elles fussent moins exactement fermées qu'au- 
a para vaut. Les auteurs de ce crime se cachèrent, et au 
« milieu du désordre qui régnait alors aucune recherche 
<( n'eut lieu.. On doit d'autant moins s'en étonner, que 
a ce fait ne vint pas à la connaissance des magistrats et 
« qu'il transpira même fort peu dans le public. » 

Ainsi, Rome comptait encore parmi ses habitants 
des gens pleins de foi dans une des plus anciennes su- 
perstitions du paganisme romain , qui tombée en dé- 
suétude long-temps avant le triomphe de la foi chré- 
tienne, se ranime à une époque oii rien de ce qui 
pouvait la soutenir n'existait plus. Le nombre de ces 
amis de l'ancienne religion est assurément bien peu 
considérable : la déclaration de Procope eu fait foi; 
mais convenons au moins que ces derniers partisaus 
de l'erreur ont une étonnante mémoire, et qu'ils n'ou- 
blient aucune des pratiques superstitieuses des temps 
passés. 

Procope a mentionné deux temples , l'un dédié à la 
Paix et Tauti'o à la Fortune , puis la chapelle en bronze 



de Jaaiu. Leûsteace ée ces iroê »:«:nb«:î» ixtus 
autorise à «apposer cr-He àe pju^ïraI^ «ntivs t«ak- 
ples, œdei ou tediatlti. dmaami Joor nplÀ'^ixT of 
respect pour tes édifices <fiia cuit? prMvrit. ivsfMVt 
qui allait justju'à cootenir U cuptdile fo prenettoe 
d'uoe chapelle sinoD entièremeat en broose. au moinii 
recouverte dans toutes ses parties *««c re mêul? On 
oe peut rendre compte de ce fait singulier qu'en se n>p- 
pelant l'influence desancienoes idées païennes sur l'es prit 
de la population de Rome, influence dont l'énergie est 
suffisamment démontrée par tout ce que vient de ré- 
véler Procope. Cet historien rend hommage au respect 
des habitants de Borne pour les monuments et les sta- 
tues de leur ville , il dit que sur ce point ils sont supé- 
rieurs à tout autre peuple , et admire leur empressement 
à effacer les traces du passage des barbares ' ; mais Pro- ' 
cope ne recherche pas le principe de ce sentiment ni la 
part plus ou moins grande que les anciennes ci-oyanccs 
pouvaient prendre à sa conservation : essayons do 
suppléer au silence de l'historien. 

Le choix de l'emplacement d'un temple , la const^- 
cratioo de cet emplacement, l'élévation et la disposition 
de Tédifice étaient autant d'actes religieux d'une haute 
importance, dans lesquels intervenaient le miiTerahl 
pontife et le collège des augures. Un lurnplc 
détruit, on devait le reconstruire sur un plan exi 
ment semblable à celui dont on avait primttiveiootifed 
usage; tout changement, toute amélioration é 
hibcs. De là provint rimpossil)ili'-'^n '*f 
treà un alignement lesédîGci 
des temples de Rome rattaclij. 
fait érialaut de tljîâloîre uationale. 
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tion religieuse y ces sonveûirs île rtncienbe jglofffe; pÉi^ 
Itient encore à l'imagination des Rcnnains eu sitièW 
aièdle. Sans doute les églises recevaient seules leM 
prières y et ils ne regardaient les temples que cominedei. 
tombeaux , mais ces tombeaux ils les vënërûent, ils w 
sonffiraient pas qu'on les pro&nât et ils ne fiBooniin»- 
saient qu'au temps seul le droit de les dëbnike. 

Il parait , et ceci n'est pas moins digne de remarque, 
que ce sentiment de respect couvrait même les idem: 
les statues de Palias , de Janus et des Parques qéi sont 
mentionnées par Procope j nous le font croire. Le Fin- 
théon d' Agrippa ne fîit transforme en église et AéM à 
la Sainte-Vierge que dans le septième siècle', par les 
soins du pape BoniÙLcelYij^hk^idoiolairiœsordâaSf 

* MuratorL ditPaul Diacre ' *. L'empire dès idées païennes se finsait 

IT, 97. jour presque partout; amsi, une médaille de ce temps 

reproduit le mythe de Romulus et Rémus allaités par 

• EekheL la louve, avec l'ancienne inscription In^iùta Borna*. 

' ' L'on sait que la louve en bronze du Gapitole resta 

jusqu'au seizième siècle dans l'église de San-Teodoro, 

3 iiaraii|o- ancien temple de Romulus ^. 

m. p. ^59. ^ ^ 

Marangoni s'est efforcé de prouver que le christia- 
nisme en adoptant librement certaines formes païennes 
les avait purifiées, et que l'on ne devait pas voir dans 
leur perpétuité un indice de l'influence exercée par 
l'ancien culte sur l'enfance du nouveau. 11 cite un 
diptyque en ivoire où l'on voit représentés un cru- 



" Il taui observer que dans plusieurs temples païens conTertis en églises, 
les restes d'idolâtrie ne furent ))as tous enlevés. Marangoni cite une fonle 
d'autels païens qui , à Tépoque où il vivait , étaient encore placés dans les 
églises et servaient aux cérémonies du culte chrétien. P. 1 65 - 179 et 
188-199. 
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eifix et au-Ucssous la louve allaitaut les foiulatetirs ik- 
Borne, avec l'iuscriptioa : ao^iivLvs eï RËMVLVs\LvrA 
ifïTRiTi ' ; il croit que cette repi'éseutiitioiU a eu pour 
but de rappeler ie triomphe de la ci'oix sur le ^tugaiiûmici 
romain. Ce symbolisme, je le sais, n'atiraitpa^ieuilausleM 
siècles modernes un sens ditlereut, mais peut-on ciroiiv 
^ue l'église en eût approuvé l'emploi, à unt; épuqut^ 
où il existait encore dt's adorateurs tlw Bonuilus, ut, 
des hommes qni e^ipéraient pouvoiruiijuurmdrtiaatu'fte* 
idoles renversées? De semblables représeutaliuiia luuitit'i 
païennes, moitié chrétiennes, doivent être considérées, 
(juand elles appartiennent atiK temps du Bus-liuipirt!, 
comme des témoignages de la continuation ilccicoiiibul 
entre les idées nouvelles et les idées ancieiintts, iluiit ie 
théâtre avait été transporté au sein même de l'église. 

Gardons-nous de penser que le respect pour lea dé- 
bris de l'ancien culte fût un sentiment jiarlii^ulier à 
la ville de Rome, il s'étendait jusque dans les pro- 
vinces italiennes, où les efforts de Tliéodonc u'iivaienf 
pui parvemr à ïétauSer. A Bénéveot, |Mr «x«»pl«, tm 
consêrrut précietuemeDt et l'on inool^Kit «ux d^Kfltt 
pakm les prétendues deott du «aa^iicr de (Olidwit 
appitrtées, diaait la légende, ptr Dwnuède lûva/ium, 
apràa la ruiae de Trcùe, il vint fbiwler cette ville, a £Ua» 
« y sont encore oonservéei, dit Procope ', on peut Ici 
«t y voir. » 

Telles sont les lumières fournies par le coufîdeut 
de Bélisaire sur le sujet de nos recherches. Eu se 
rappelant les faits contenus dans son histoire, en 
tiraat de «es faits des conclusions qui ne sujit aucu- 
nement forcées, oh est conduit à recoiiuaîltv qu'il 
existait en Italie un noml>re assez grand d'individus 
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mr reqprit desquels les crojaaoeft paMBoes ébûeDt €b* 

eore puiiMipr^t. Forces k plus soumiift.de cUssmmkr 

leurs sentiments y ils entretenaient dans la.solitod&Ai 

tofjet domestîiiue le principe d'où déooalapnnt tut 

de friToles eiqiëranoes. Les tenqis leur paràisudonl)» 

ils moins contraires, le dirîstîanisme se relAcbôbil 

de sa survollancei les événements politîqiies ékaas 

naientf-ils l'attention des magistrats, alors fls risqusiast 

quelque tentative puUique en fiivenr de leura dinL 

La restauration du Palladium de Yestn, £Ht tiAsysn 

et sur lequd malheureusement nous posBédons fm 

de détails, eut lieu sans doute dans de telles dnae* 

stances. La situation de ce culte, qui a encore ^kssed» 

leurs mais plus de ministres, plus f antel», plnsde tenir 

pies, rend difficile la déteiminatiQn préâse de Tépoq» 

oit les divinités païennes cessèrent d%tre invoquées no- l 

minativement dans l'empire romain* Souvent j'ai cru 

le moment arrivé de terminer ces recberches, tout senh 

biait dire que le paganisme n'existait plus ; «ubitemeat 

un fiût istAéj une voix qui retentissait, une pnytestatioo 

individuelle, une tentative folle et imprévue m'ont an* 

nonce que la pensée païenne fermentait encore au fomi 

de qudques âmes« Une religion ne meurt pas à jour d 

heure fixes; si elle doit périr , si tel est l'arrêt du destb, 

fà\e consume peu à peu ses forces dans une lutte msl- 

heureuse et toujours de moins en moins retentissante. 

L'instant précis où cette lutte fiit terminée devient 

donc clifKcile à fixer. Saus doute les dernières années 

du sixième siècle virent balayer du sol de l'Italie pro* 

que tous les débris de Fancien culte; je vais toutefiib 

montrer, en mettant sous les yeux du lecteur des esr 

traits de la correspondaDce du pape saint Grégoire, 
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combien il était difiBcile d^obteoîr uq succès complot 
dans cette réforme morale contre laquelle âuisait effort 
une obstination dont Ténargie est difficile à concc\'oir. 

« Nous avons appris, écrit ce cél^une pontife à 
cAgnellus évêque de Terracine >, que dans votre '^^,"1" 
c diocèse quelques bommes, on rougit de le répéter! 
c rendent un culte aux arbres et font beaucoup d'autres 
c cboses contre la foi chrétienne.... » 11 s'agit cepen- 
dant ici d'un pays voisin de Rome et que les bistoriens 
représentent comme ayant adopté le christianisme dès 
le commencement du cinquième siècle. 

Il écrit à Pierre, évêque de la Corse*: « II convient ' " l^ • 
c de ramener à la foi par une pénitence de quelques 
K jours ceux qui par ËLiblesse ou par contrainte sont 
X revenusaux idoles.... Je vous fais passer cinquante sous 
X pour acheter des vêtements que vous distribuerez aux 
Dc personnes qui recevront le baptême » 

Saint Grégoire recommande habituellement aux 
évoques d'employer à l'égard des païens beaucoup de 
douceur^, et il ne s'éloigne de ce sage principe que ^L.h 
dans une lettre adressée à Januarius , évêque de Sar- ^^ ' 
daigne^; il l'engage à sévir contre les païens, les arus- ^^* ''« 
pices et les sorciers ; s'ils sont esclaves , il veut qu'on 
les fastige et qu'on les mette à la torture ; s'ils sont 
libres, un simple emprisonnement doit être prononcé 
contre eux. La situation religieuse de cette île réclamait 
à la vérité l'emploi de moyens rigoureux ; car les païens 
y jouissaient d'une liberté complète pour l'exercice de 
leur culte, et le gouverneur, qui était chrétien , se bor-. 
nait à percevoir un impôt sur les sacrifices et n'y met- *^5**- 
tait obstacle que quand ce droit n'était pas acquitté^. Ben^ 
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Voilà y je ne dis pas rinsouciance^ mais la complicité 
des magistrats chrétiens mise dans tout son jour. 

Le pontife étendit ses soins bien au-delà des pro- 
vinces italiennes et gauloises. Nous possédons une 
lettre écrite par lui à Édelbert, roi des Anglais , pour 
l'engager à combattre l'idolâtrie dans ses états, et àren- 
1 x?e^ 6 ^®'^'^'' '^s temples et les simulacres des païens *'. 

L'état de la Grande-Bretagne méritait de fixer l'at- 
tention des souverains pontifes, car on voyait régner 
dans ce pays non pas seulement des coutumes super- 
stitieuses qui , par malheur , existaient alors dans tons 
les états de l'Europe, mais des restes encore recon- 
naissables de druidisme. Les Scots , les Pietés et les 
Saxons en conquérant l'Angleterre y détruisirent les 
vestiges du culte romain qui n'avaient été que faible- 
ment attaqués par le christianisme ; mais les débris du 
druidisme surent mieux leur résister, et sans doute les 
coutumes superstitieuses contre lesquelles les pontifes 
> Horslcy's réclamaient l'aide des missionnaires, étaient un mélange 
tk|uities of coufus dcs usagcs du druidismc et de ceux du culte 
p^?4**l"5. des conquérants^. Gildas le Sage les appelle portenta 
^ iyt¥.xcidio ^îabolica^j et dit qu'elles l'emportaient par leur 

BriUnniae. \ ^ . . , *^ . ^ 

Biblioih. nombre sur les superstitions égyptiennes. « Nous en 

Max. pair, 
t. VIII , a Grégoire , avant d'élre évéque de Rome , traversait le forum de celte ville 

1) "Oo ù 

' ' " 'un jour où la foule se pressait autour de marchands étrangers nouvellement 
arrivés. Il fut frappé de la blancheur du teint, de l'éclat des yeux et de la 
chevelure blonde de jeunes enfants exposés en vente, et demanda de quel 
pays ils étaient ; on lui repondit qu'ils venaient de l'île de Bretagne. « Ces in- 
« sulaires sont-ils chrétiens ou païens? » ajouta-t-il; sur la réponse qu'on lui 
fit qu'ils étaient païens, il s'écria: <« ô douleur! quoi! d'aussi beaux visages 
« appartiennent à l'auteur des ténèbres, et des fronts si gracieux cachent une 
« âme malheureuse et privée des joies intérieures! » Il forma dès ce moment 
et n'abandonna plus le projet de répandre le christianisme en Angleterre. 
y4cta of'ff. S. Uened. t. I, p. Spr. 
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aved rhîstoive de là ir>eU|g^\M ^ tV«NHM(H!( MiW 1A\ 
moins très^odirecU, <4 j^ tm^ÏM^'Al t¥ ^4ti^hUt*l^ \i^\\ 
jetant un coup d'œil sur U «itimliou «Khi \SfS\\*\\^ \\\ tt ihtil . 
On valoir combien ollo itMsoitlhUil |»MH d ll*lb* \\\^ Ihltll 
firères d'Occident. 

En Asie les loi» rDitilut*» \irêiH^i\¥himHii thUii^h 
les enCinU des Ihïlknm { HêfÛlH kxK^HH ) f Hl' KMf 
qu'on nommatl Usé fmhm f H^^tiii^ht ptifi hHtfHHt^ 

nolgfé Ut pÂn(-< àdkiéff^ k té^Wi^ éHff^iM^^ ,' «r^ 
dëeMOurrrt i» C«miitMtiit«>ptf* (fttnfftrtt^ rM r»r'< rtlfft- 

limkt- Itow- ii*r« «-f 1^ im^tç^ 'f^ î<*>rf:; 'ff'/lVfffA 

JHiiiium'iiii I ^r 1 ^M i' I* ''■■- •'','••' / ^- V ''^^ 
pÉtcM f't »K Tt*m^ . .»^ *'■ ,r'" ""''■"'' ' ' * '' 
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jÉMie dé Vètûfiré ftâot ' otf MdltMr^Itttt Miefii'j rôh 
diréfrt îNMr le seul fiiit dé lèbr prësèMte fiMW'^^ 
èéê'ikiréiiehÈ eonlte fies palené împmtiblèi 11 fiittl'^rbiK 
Mûmà qne la trtiditkm 'de 'dobceùr et 'tf éqàliié ëtfliblie de- 
(Miis'âi longf^temps ÎMi sein de Tégltsed^Middeilt; «Uirftit 
f[)î^éT0iiu retplbMôfi d^tra tàh «vMigiè^ li lé flmatinM 
dès 'Orientaox épiait ùSt par taftlhèôr èm pêbêêjtBi 
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CHAPITRE VI. 

f 

Des vestiges de pagaipisme conservés dans Ifs Gaules. 
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. JL'iirv^iSiaN des peuples du Nord yUit ranima V*4<^ti 
làtried^QS l'Europe méridionale^ et le c^ristiaqi^tneif. 
iriçtorieux desreligiop&grecqueyromatq^ et.égyptie^fe, 
ept à cmobattrei un enuçini dont; il a'ayait m,ème p^, 
soupçonné Teiustence. Quand ^ pour la prçiii^r^;i^i8,| 
ox\ fixe soa attention sur ThîstQire. religieuse di^ dut. 
(juîèine siècle et que Ton voit cette multitude de çi^?, 
ti0ii3 biirbares apport^ dan« nos contrées les imagf^, 
dft Thor, d'Odin, de Frigga^ fie Fr^aet les opposer 
à cell^ du Christ , on est djspo^ à çrçixe quo 1^ htffi^ 
eutre deux systèmes religieux cQmpMtfm^at (}ifF(^i)en^, 
et qui n'avaient janiais eu Tup Sjy^ l'autre ifucuo JgffiJH^. 
de, coutact, va commencer avec violeuce; mais bj^^t 
ou reconnaît que cette prévision est erruuée et qif'U, 
n'y a pas eu véritablement lutte entfe (es deux V^^\ 
gions, puisque le culte des barbaref n'a oppose au, 
christianisme que cette résistance qui naît de la H^Ûfii 
force de l'habitude. 

Il est d'ailleurs probable que le culte scandioaw 
était déjà très-affaibli avant 1 époque des invasious^ 
car les idées chrétiennes se répandirent avec une fàei» 
Uté surprenante chez les Gotlis dès le règne de Tempe» 
reur Gallîen. Les belliqueux Visigoths leurs am^ffu^- 
Uriotes adoptèrent universellement b religion ileh 
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chrétiens, et cet exemple fut suivi par les Bourgui- 
gnons dans la Gaule, par les Suèves en Espagne, par 
les Vandales en Afrique, par les Ostrogoths en Pàn- 
nonie et par les différentes bandes de mercenaires, 
qui plus tard placèrent Odoacre sur le trône dltalie. 
On comprend sans peine que l'organisation si pois- 
sante du clergé chrétien suffit pour faire prédominer 
le christianisme chez des peuples qui, autant qu'on 
^>eut en juger, manquaient d'institutions religieuses. 

Les Francs et les Saxons persévéraient seuls dans 
leurs croyances , et Ton est forcé de reconnaître que 
la religion du Nord était aussi puissante sur l'esprit 
de ces deux nations qu'elle était faible chez les au- 
tres peuples dont je viens de parler; mais il ne nous 
est pas possible d'indiquer la cause de cette différence. 

La conquête de la Gaule par les Francs et de la 
Grande-Bretagne par les Saxons eut donc pour résul- 
tat d'y ranimer tous les germes d'idolâtrie qui avaient 
pu échapper à l'action du christianisme. 

Clovis reçut le baptême en Tannée 496. Ce fait im- 
portant détermina sans doute la ruine du culte Scan- 
dinave dans la Gaule; mais ses conséquences ne de- 
vaient se faire sentir qu'insensiblement, car le chef des 
Francs n'avait ni le pouvoir ni l'intention de violenter 
la conscience, non pas de ses sujets, mais des barbares 
qui combattaient sous ses ordres. Aussi les supersti- 
tions importées de la Germanie continuèrent-elles à se 
répandre dans toutes les parties de la Gaule occupées 
par les Francs , et à y féconder les principes d'erreur 
qui y avaient été déposés antérieurement. Nulle part 
en Europe on ne voyait plus que dans cette contrée 
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les iapoyuncesy les pratiques et Ic« rites idolâtres en 
honneur ; nulle part la population ne montrait moins 
de disposition à passer, dans un temps ini^e éloigné, 
sous les bannières du christianisme. 

Au milieu de ces révolutions d'étaM et de mœurs 
que devenaient les vieux débris du culte d^ Romains? 
Résistaient-ils encore , ou bien avaient-ils disparu au 
sein de cette grande rénovation mprale de r£urope ? Je 
répondrai sans doute à ces questions ; m^^is ma réponse 
ne sera ni aussi précise, ni aussi satisfiûsaiite quq le 
grande quantité de documents historiques mis à notre 
disposition autorise à penser qu'elle devrait Tétre. 
Je vais &ire comprendre les motifs, de cette contr% 
diction. 

J'ai dit précédemment ' que les Bpmains avaient 
porté leurs armes et leur religion dans dc^s provinces 
oii régnait le culte des Germains. On sait, que selon 
leur usage les vainqueurs, au lieu de renverser les 
autels du peuple vaincu , se contentèrent de donner 
les noms de leurs propres divinités k ceux des di^ux 
étrangers dont le caractère et les attributs, se pnStaîeal 
le nûeux à cette sorte de métamorphose. Odîn déviât 
Mercure; Thor, Jupiter; et Frigga, Vénus. Si les pefi^^ 
pies des deux Germanies , de l'Helvétie et de quelques 
provinces septentrionales de la Gaule eussent, après 
leur réunion à l'empire romain ,. cessé tous leurs np^ 
p#rts avec les nations de la Germanie; si les moeurs, 
les idées et les croyances^ romain^ avaient poussé df 
profondes racines au milieu d'eux , cei:tes , après .un 
laps de quelques siècles , Qdin et Thor auraient perdu 
leur ancien caractère Scandinave pour devenir véritJi^ 
blement Mercure et Jupiter; il n'en fut pj|s ainsi^.car 
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pts opéré uoe fuiimi «IIÂte^ lisUJtf^pi^^ 

VÉllMnlco-artnitt rai^UMd tfKiiiiAgèi%^'li%iifUnrMlJ 
fe)Mii|ile } mwàMM qM4ear «ftÉ»" iflak^ilibiii éni te 
f tfW4 ik ^ d<«it je fàAé; d»4i'flÉtalfeiÉiÉ«tèip«iMri 
«•âimiMt ^'il' If était ëtï Euftifaê^wim AÊrii^fÊté^tat 

tton des Francs fîiit de nature à lui en fiûre ooA|iM'^ 
' ' "" lil^t^iileiidiie. S4 èfllet tes B^«w»y^MUid( il^ifr^éhi- 
îMiit lé Ehin att ciàquîèinè fiwèelév m^^fMirlèflNit >lMii 
tes Gantes Thndkge ptimiti>ré et pâiè> d^ddki^ «I k» 
Oàllo^-ftMiakis, ^ui ti^avaîent jaiO*M<étttièt«ei«|tt4dbiah 
dotiné leurs ancienlties croyances g^ndiittest^ ifevii fir wrt 
Aveè! em^essement au culte naiiooal î M dé))oiliîllèreiit 
Ite ditBUX scahdhmTès des dëguïsementHÎqM leur iMklett 
ëlé iM|k>së8 par tïne nation "dont l'éttipiré A*«kMtaât 
]ilun.'11 y euft dônev api^ Tinvaiion, dîiiis tcttte k 
fttirIJe'de la Gatifle i^tu<^ i^ deçà de la' Loiï^y «n Tè» 
féor très-pnynoncé vers l'îdolAtrtev €t tnékMé uMfe 
tOtiïe de pratiques superstitieuses, jÉ9que-»là ëMti» 
gères è ces contrées ^ s'y établirent et y prospérètiMit. 
iî'hi^oire de Grégoiiie de Tours nous montre à ^1 
|kAift le christianisme avait été défiguré par cette 
i^npoil'tiltièn des erreurs propres aux peuples d« la 
Germanie. 
'Ijcs prétnes éhi^tîehs dfplorarent la corrupëon 



mieux cpie iiiftùlffl la MitWK du ■ni. Plitt fiii^ 
■liliartsâawc k mfÛMAofgiit g^néoo-fwrMitte^uaTee b 
théogonie scauidiBaTC ^ Us ciuicat que les France 
courbes soos k joug de Fidoklrie romaine; el pauroe 
qu'on avait, dans ks temps antérieurs» appelé Udiu 
Mercure et Thor Jupiter % ils ne bslaaohrent pas à ^m« 
oon$idérer ks soldais de Ckvb comme des adoraleurt ^^^^ 
djtt Jupiter et du Mercure des Romains. Je vais citer 
quelques exemples de cette méprise* 

Grégoire de Tours met dans k bouche de Clotilde^ 
quand eUe cherche à amvortir Clovis au christianisme» 
le discours suivant^ : c Les dieux que vous adorei «1.11 
« ne sont rien , puisqu'ils ne peuvent se secourir eux* ^ ' 
« m^e^i ni secourir les autres ; car ils sont de pierre» 
«.de bois ou de quelque métal. Les noms que vous 
« Içii^ avex donnés sont des noms d'hommes et non de 
a dieut ; comme Saturne qui^dit-on, pour ne pas être 
t fclmsfié du trône, s'échappa par k fuite; comme lu* 
ce piter lui-même, honteusement souillé de tous les 
« vices , qui a déshonoré tant de maris , outragé des 
« femmes de sa propre Êimille , et qui n'a pu s*abste^ 
« nir du concubinage avec sa sœur, puisqu'elle disait : 
c Je suis la femme et la sœur de Jupiter. Qu'ont pu 
a Mars et Yénus?» Ainsi Grégoire de Tours n*a pas 
seulement confondu les noms des divinités, il a supposé 
que Clotilde s'aventura avec son é(>oux dans une dis* 
cussion sur la mythologie grecque». Son erreur est 
d'autant plus surprenante que, dans un autre en- 
droit de son histoire, il dit que les Francs adoraient 
les forêts, les eaux, les oiseaux, les bête» sauvages, 
el qu'ik leur offraient des sacrifices^. I>'évêque de /^j'^ 
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Tours n'avait donc sur l'idolâtrie des peuples avec les- 
quels il vivait que des idées contradictoires. 

Les prêtres chrétiens des septième, huitième et 
neuvième siècles , et particulièrement ceux qui racon- 
tèrent les missions entreprises au-delà du Rhin, com- 
mii*ent la même erreur, et, le plus souvent, ils out 
confondu Thor avec Jupiter , et Odin avec Mercure. 
Pour eux aussi il n'exitait en Europe qu'une seule ido- 
lâtrie , et cette idolâtrie était née dans la Grèce. On 
comprend combien une telle méprise si souvent repro- 
duite doit jeter d'incertitude sur les recherches dont le 
but est de déterminer la situation où se trouvaient 
dans la Gaule les restes de la religion romaine. 

Il ne faut cependant pas croire qu'aux époques dont 
je viens de parler la confusion des deux systèmes reli- 
gieux fût générale chez les chrétiens; car il paraît que 
pour quelques clercs plus instruits les noms de Jupiter 
et de Mercurius n'étaient que la traduction en langue 
latine des mots germains de Thunaer et de Fuoden^ 
équivalents de Thor et dOdin, 

Un concile , tenu à Lestines en 743 ', pi^ohibait jac/*tf 
Jos^is et MercuriL On peut donc croire que les dé- 
crets de cette assemblée , qui sont rédigés en langue 
latine, s'adressaient uniquement aux partisans des 
dieux romains ; mais , après avoir publié divers canons, 
le concile dressa en langue vulgaire, c'est-îi-dii'e ger- 
maine, une formule d'abjuration destinée pour le peu- 
ple , et dans laquelle , au lieu de Jupiter et de Mercure, 
Coilect.con- nous lisons Tliunaer ende Uuoden^. 

cilior.t.VIIl, ^ i> 1 • 

ï). a?». Un prêtre anglo-saxon, prêchant sur I antechrist, 
nu^n,^^ disait^ : « Qualis erat Hercules ille gigas et ^pollo^ 
P* ^*^' « quem illi prœclarum deum Jinxerunt ; Thor item 
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«€/ Oden guos ethnid homines magnopere cèle- 
nt branLfi Ici la difTérence entre les deux mythologies 
est clairement indiquée : Tune n'existe plus, l'autre 
existe encore. 

Enfin Aêlfric, dans ses Gloses écrites avant l'an i ooo, i Ductoge, 
disait* : « Altanus Voden quœ voxsaxonica Vodor '' '*^' 
« num sive Mercurium significat. » 

Ainsi, pour plusieurs chrétiens du moyen âge , le 
mot Mercuriiis était la traduction en langue latine de 
celui de Voden y sans cependant que pour eux ces 
deux divinités fussent identiques ; mais soit que Mer- 
cure et Odin aient été confondus l'un avec l'autre, 
soit qu'en appelant Odin Mercure, les légendaires 
aient su qu'Odin n'était pas Mercure, l'embarras est 
toujours le même pour nous, car la méprise ayant eu 
lieu une fois peut s'être reproduite plusieurs, et en 
lisant un document en langue latine, dans lequel nous 
trouverons le mot Mercurius^ nous ne pouvons pas nous 
empêcher de penser que l'auteur a peut-être voulu dési- 
gner le premier des dieux de la mythologie Scandinave. 

Une considération diminuera pour les écrivains 
modernes les chances d'erreurs , c'est que la confusion 
des noms ne semble avoir eu lieu que pour Tbor et Ju- 
piter, Odin et Mercure', Frigga et Vénus. On ne voit 
pas en effet que les clercs aient donné des noms grecs à. 
Freya, à Freyr, ni aux autres divinités de l'olympe seau* 
diuave. Leurs notions sur cette mythologie ne s'éten;* • 



* Un vieux scoliaste cité par Magausen, p. 333 , dit que le dieu Odin éllil 
appelé par les Suèves Vuotant, et par les Latins Blars, Ens^éloifiiABldt 
TopiDioD qui dominait de son temps, le scoliaslc indiquait exactement la véti' 
ritable caractère d'Odin ; car cette divinité ressembUdl à Mars beaucovp plw 
qu'à Mercure. 
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dent pas av-deià de la connaissaiice des dénomiitatioas 
dXMin, de Thor et de Frigga*. 

L'examen des localités sous le rapport religieux est 
le seul moyen de vaincre la difficulté dont nous nous 
occupons ; je n'aperçois pas d'autre guide dans ce genre 
de recherches. Le culte des Romains n'a pu s'étaUir ^ 
que dans des contrées oil ils avaient porté leurs armes 
et répandu leurs coutumes. On ne doit donc pas ad- 
mettre la persistance des débris de la religion romaiiie 
dans des provinces où l'on sait que le drûidisme o» 
le culte Scandinave ont toujours dominé. Évidemment 
dans ces localités le mot Jupiter indiquera le Thor des 
Scandinaves, et Mercurius Odin. 

Servons-nous de l'unique moyen de critique qni 
nous est ofTert^ et cherchons à déterminer en qaoi 
consistaient les d^ris du culte des Romaîns dans les 
Gaules pendant les sixième , septième et huitième siè- 
cles. Je parlerai d'abord de l'invocation positive des 
divinités et des rites de leur culte; je m'occuperai en- 
suite des usages superstitieux provenant de ce culte, 
mais qui n'en dépendaient pas absolument. 

S I*'. Sixième siècle. 

11 est facile de prouver que la plus grande. partie 
des divinité gréco-romaines étaient encore, à cette épo- 
que, l'objet d'un culte véritable dans toutes les pattits 
de la Gaule où les aigles romaines avaient été plantées. 

Grégoire de Tours va nous fournir la preuve de 

* Plus tard elie fut mieux connue, car Orderic Vital parle de Fre7*(K HT). 
Maf^usen dit, p. 644, que dans une ancienne traduction de IHistoîn 4e 
Troie en langue islandaise, Junon est appelée 8if, Vénus Finy, Mitam 
Freyr, etc.. Rien de pareil ne se trouve dans nos légendes du nMi3ttii-lfe. 
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iioiiales de la Gaoée. 

riuîne avait poonr ée iorts ■ mi ■■' i L^ 

acontant la TÎe de saint ï^ioeî. eiéqnp et Ti 

'an 5^7 jusqu'à Faiiiièe 566. %'^smmÊt «■ «b ^r- 

nés ^ : « Un honnir po t tant or rpiiiirt ciMieiiat «I ' r -û| 

ine longue barbe fe piûiMa drsant loi. <t ««tant 

irostemé aux pieds dn saint. 3 kn dit : & Sfasnnv. 

c c'est par votre secours qae f ai cte 

I que je courais aur b mer. 

lui attribuât ce mérite : « 

c comment Dieu t'a tiré dn péril, car je n'ai pas le 

« pouvoir de sauver quelqu'un. » Alan FcCnaccr le- 

prit : ce le ui*embarquai, il y n pea de tnqK. po«r flta» 

« lie avec un grand nombre de païens. J'étais réelle- 

« ment seul de chrétien dans cette foole de paysan» 

a (^rusticorum muUitudo). Une tempête s éleva; je 

« me mis alors à invoquer le nom de Dieu et à deman- 

« der d'être sauvé par votre int erce s si on. Les paiens 

t invoquaient leurs dieux; l'un priait Jupiter, Tautre 

«Mercure; celui-là Minerve, celui-ci Vénus. Gomme 

« nous étions à l'instant de périr , je m'écriai : fTinvo» 

«quez pas ces dieux; ils sont non des dieux, mais dea 

« déllfions. Si vous voulez être sauvés, invoqnez Niœt , 

« afin qu'il obtienne votre salut de la miséricorde divine. 

«Alors ils s'écrièrent tous d'une seule voix : Dieu de 

«Nieet, secourez-nous! Tout à coup la mer s'est 

«apaisée, le vent est tombé, le soleil a reparu, et 

« nous sommes arrivés heureusement au terme* db.0f|lpe 



« voyage. J'ai fait vœu de ne point codpar flMV» 
« veux avant de ni'être jeté à vos g^.pujL*,îr,i Ùm 
Dans cette circonstance, rhistonenf 
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trompé sur la nature des dieux invoques, et on 
paysans, s'einbarquant dans quelque port de k mer 
Méditerranée pour l'Italie, ne pouvaient être que da 
idolâtres romains *• 

Diane était également invoquée dans ces contrées, ctr 
J2^' l'auteur de la Fie de saint Césaire évêque d'Arles, dit': 
ianum. Dœmonium quod rustici Dianum vocanL Le culte k 
de Diane s'était renforcé d'une foule de pratiques - 
superstitieuses relatives aux forêts et à la chasse, que i 
les Francs avaient apportées dans la Gaule. Je parlerai i 
ailleurs avec plus de détails du culte de cette divir ^- 
nité, qui parait avoir été la dernière dont le nom fut 
prononcé dans l'Occident. 

Si des provinces méridionales de la Gaule nous 
nous transportons dans les contrées du centre, nous 1 
ti*ouvons encore dans ces dernières les preuves de 
l'existence du culte romain. 

Le deuxième concile de Tours, tenu en 566, fulmine 

contre les partisans de lancienne erreur ( sequipedas 

oncilio- crroris antiqui)^, et en s'adressant aux fidèles, il prend 

. S5a. la peine de leur expliquer ce qu',était Janus : Homo 

gentilis fuit ^ rex quidem^ seddeus esse non potuit. 

divers Ailleurs il est appelé maledictus Janus^. C'était donc 

3o4. ' ^\^i\ du Janus romain que les Pères de ce concile 

entendaient parler, et ici aucune confusion n'a eu 

lieu. 

Félix fut évêque de Nantes depuis l'an 55o jusqu'à 



* Il existait dans les Pyrénées uu temple fort célèbre dédié à Ténos. Le 
port Yeudres {portas yeneris) lire son nom d'iiu temple semblable; c*éliit 
là que débarquaient tous ceux qui venaient par mer des cotes d'Italie. Il n*est 
doue pas surprenant (pie dans ces contrées il y ail eu long-temps des partisans 
des anciens dieux. V. Mercurtde France, auu. 1719, p. 1064, 
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anée 583. t^rès de sa résidence était une Tille riche et 
rès-peuplée nommée Herbadilla (les Herbauges), et 
ont les habitants conservaient pour le paganisme un 
ttachement très-prononcé. Félix gémissait d'être con* 
raint de vivre si près de ce foyer d'impiété. Un jour 
[ appela un de ses prêtres^ nommé Martin de Ver-» 
ou , et lui dit ' : a Vois , mon très-cher frère, combien^ Acia ss. ' 
encore de nos jours, le vieux ennemi du genre hu-^^*^ 
; main conserve de puissance. Nous devrions rougir 
: de n'avoir pas déjà extirpé ces restes du culte pro- 
(fane. Partout le nom du Christ retentit; partout 
K on annonce les richesses de la gloire divine : et nous, 
K dans notre indifférence ^ nous souffrons que sous nos 
ic yeux le siège du démon reste inviolable! j» Il ordonne 
aussitôt à Martin de se diriger vers Herbadilla , et lui 
trace le plan de conduite qu'il doit suivre. Martin, que 
le légendaire compare à Jonas se rendant à Ninive, 
s'embarque sur la Loire, et arrive bientôt dans les 
lieux où son courage et son éloquence doivent se dé-' 
ployer. Félix ne l'avait pas trompé : c'est dans une ville 
toute païenne qu'il pénètre. Il y voit une statue dorée 
de Jupiter et d'autres simulacres soit en bronze, soit 
en marbre, de Mercure , de Vénus , de Diane et d'Her- 
cule. Ses prédications furent sans effet, et il sortit, 
couvert d'outrages, de cette ville qu'il maudit, et dont 
la punition , selon l'historien , ne se fît pas attendre ». » id. p. 371. 

Les noms de Jupiter et de Mercure, qui apparais- 
sent dans la série des dieux adorés à Herbadilla, font 
naître de légitimes soupçons; cependant il ne faut pas 
oublier que Nantes ( Condmncum ou Nannetes ), à 
cause de son grand commerce, de ses richesses et de ■ 
la fertilité du territoire environnant, avait reçu des 



ûi 
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Romains le nom d'OEil de la Bretagne j^ et ëuit àxntm y 
le lieu d'un de leurs plus importants ëtaUîsseraeiits dm t'" 
oette contrée. Il n'est donc pas impossible que bu p 
religion se soit établie au sein d'un pays où , fa ^ 
conviens cependant , ledruidisme dominait. 

Sarason, regardé comme le premier ëvêque deDol, 
détruisit, vers l'an 565, les superstitions draîdiquei 
qui s'étaient maintenues dans l'île de Bbé, et soa luftD- 
rien ajoute qu'il vit en Bretagne des hûmnnea adorm 

B, 1,177. ^^ idolum ritu Bacchantum '. 

Grégoire de Tours nous apprend que de son tenpi 
il existait une statue de Diane sur le twritcnre de 
Trêves , ville dont l'attachement au culte des Romains 

. p. 339. nous est connu '• 

• yj^ » V Dans notre route nous arrivâmes , ditril 5, à Ivoî^'. 

;. i5. ^ . . 

Là nous trouvâmes le diacre Yulâlaïc, qui nous coq* 
duisit à son monastère où nous fumes reçus avec 
beaucoup de bienveillance. Pendant notre séjour dans 
ce lieu , nous le priâmes d'avoir la bonté de nous rt- I 
conter quelque chose de son entrée en religion et 
comment il était arrivé aux fonctions ecclésiastiques, 
car il était Lombard de naissance. » YulGlaic cède à 
ses instances et fait ainsi l'histoire de sa vie, ce Je me 
« rendis sur le territoire de Trêves et j'y construisis 
ce de mes propres mains sur cette montagne la petite 
« demeure que vous voyez. J'y trouvai un simulacre de 
a Diane que les gens du lieu^ encore infidèles, ado- 
c( raient comme une divinité. » Nous lui demandâmes , 
ensuite avec instance, ajoute Grégoire, de nous dire 1 
comment il avait renversé le simulacre de la montagne; 
il reprit en ces termes : « Ma nourriture était un peu de 

^ Bourg si lue dans le grand dnoKé de Lin(«inboui*g. 
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pain et d'herbe et une petite quantité d'eau : mais il 
commença à venir vers moi beaucoup de gais des viU 
lages voisins. Je lew* prêchais continuellement qae 
Diane n'existait pas 9 que le simulacre et les autres 
objets auxquels ils pensaient devoir adresser un culte 
n'étaient absolument rien. Je leur répétais aussi que 
ces cantiques qu'ils avaient coutume de chanter en bu- 
vant et au milieu de leurs débauches étaient indignes 
: de la divinité.... Je priais bien souvent le Seigneur 
c qu'il daignât renverser le simulacre et arracher ces 
c peuples à leurs erreurs. La miséricorde du Seigneur 
^ fléchit enfin ces esprits grossiers et les disposa , pré" 
X tant l'oreille à mes paroles , à quitter leurs idoles et k 
K suivre le Seigneur. J'assemblai quelques-uns d'entre 
K eux afin de réussir, avec leur secours , à renverser ce 
simulacre immense que je ne pouvais détruire par 
ma seule force. J'avais déjà brisé les autres idoles , 
ce qui était plus facile. Beaucoup de gens se réunirent 
autoor de la statue de Diane ; ils y jetèrent des cordes 
et commencèrent à la tirer; mais tous leurs efforts 
ne pouvaient parvenir à l'ébranler. Alors je me rendis 
à ia basilique , je me prosternai à terre et je suppliai 
avec des larmes la miséricorde divine de détruire 
par la puissance du ciel ce que l'effort terrestre ne 
pouvait suffire à renverser. Après mon oraison je 
sortis de la basilique et vins retrouver les ouvriers; 
je pris la corde et aussitôt que nous recommençâmes 
à tirer, dès le premier coup, Tidole tomba; on la 
brisa ensuite et avec des maillets de ter on la réduisit 
en poudre. » 
L'entrevue de Grégoire de Tours et de Vultilaic eut 
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lieu sous le règne de Childebert II , c'est-à-dire entre 
les années*575 et 696 : on peut alors calculer Tëpoque 
où la statue de Diane fîit brisée , et nous ne pouvons 
pas commettre une grande erreur en disant qu'elle 
succomba cinquante ans après la ruine de celle d'Apol- 
lon au mont Cassin. 

Le dieu Terme était honoré dans les provinces du 
■ Condl. V, centre de la Gaule ' ; et le culte des Mânes n'y comptait 
>id. pas un nombi*e moins grand de partisans^. 

Si Ton se rappelle les noms des divinités gréco- 
romaines que je viens de désigner , on verra que le 
polythéisme romain existait encore et d'une manière 
à peu près complète dans les Gaules pendant le sixième 
siècle. Sans doute ces débris du culte ancien ne for- 
maient pas une religion , car le mot de religion con- 
tient surtout Tidée d'une association d'individus unis dans 
le but d'honorer la Divinité d'une certaine manière, et 
les païens de la Gaule n'étaient attachés les uns aux 
autres par aucun lien. Chacun d'eux persévérait dans 
ses erreurs par le mouvement de sa propre volonté, et 
sans s'inquiéter de savoir si ces erreurs étaient ou n'é- 
taient pas partagées par ses parents, ses amis ou ses 
compatriotes. C'était même cet état d'isolement et cette 
absence de conviction réfléchie qui rendaient difficile la 
tâche du christianisme, car il fallait que les mision- 
naires chrétiens s'adressassent pour ainsi dire à chaque 
païen en particulier afin d'obtenir de lui qu'il renonçât 
à ses erreurs. Cependant il est juste de dire que la 
persévérance des païens , quoique appuyée principale- 
ment sur l'ignorance, s'alimentait aussi à une source 
qui nous est connue , à ce sentiment de reconnaissance 
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pour les dieux fondateurs de la prospérité dès temps 
passés , qui à Rome et dans le sénat fit battre tant de 
Dobles cœurs. 

Quand saint Colomban, célèbre missionnaire du 
sixième siècle , voulut renverser trois idoles que les 
païens de Brégentz avaient replacées dans un oratoire 
dédié à sainte Aurélie y ils lui dirent ces mots remar- 
quables ' : a Ce sont les anciens dieux ^ les gardiens > MabilK 
a vénérables de ce lieu, par la faveur desquels nos p/^%\ 
« personnes et nos biens ont été conservés jusqu'à ce 
c jour. » Ce langage n'était-il pas celui des Prétextât et 
des Symmaque? 

Recherchons maintenant les cérémonies et les pra- 
tiques issues du culte romain qui s'étaient maintenues 
dans les Gaules en dépit des conciles, des évêques et 
des missionnaires. 

On conçoit que je dois avant tout porter l'attention 
du lecteur sur les Calendes de janvier; car ces fêtes 
étaient en si grande faveur pendant le cinquième siècle 
qu'il n'est pas naturel de supposer que leur crédit 
se soit affaibli pendant le sixième. £n effet , nouii 
voyons que les Calendes de cette époque ramenaient 
ces actes publics de licence et de superstition contre 
lesquels Ambroise, Augustin et Maxime s'élevaient avec 
une si grande chaleur. 

Isidore de Séville répétant pour ainsi dire les propreu 
paroles de saint Augustin , s'exprimait ainsi * : « li'égli«6 off. t. 
a institué le jeûne des Calendes de janvier à cause d« *"' * 
l'erreur des gentils. Janus était un roi des païens qui 
donna son nom à ce mois. Des hommes inscnsi'^s l'ho* 
norèrent comme un Dieu , transmirent son vm\w. A If9ur 
postérité et consacrèrent par des repri^sentatioiiM Mm-A- 

11. M 
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traies et par des actes de débauche le jour des Calendes 
de janvier. Aujourd'hui des misérables et , qui pis est, 
des chrétiens se déguisent en bêtes féroces et prennent 
des figures monstrueuses ; d'autres se travestissent en 
femmes et énervent leurs traits virils. Plusieurs , tou- 
jours fidèles aux anciennes coutumes de la superstition 
pro&nent ce même jour en prenant les augures. Les 
cris des danseurs , leurs applaudissements retentissent 
en tous lieux ; et, ce qui est encore plus honteux , des 
personnes de sexes différents forment des chœurs; 
privées de leur raison , échauffées par le vin elles se 
mêlent les unes avec les autres. Les saints Pères consi- 
dérant qu'en ce jour la plus grande partie du genre 
humain s'abandonnait au sacrilège et à la luxure, éta- 
blirent dans le monde entier et au sein de chaque église 
un jeûne public. » 

L'église alla plus loin, elle ordonna de chanter des 
litanies spéciales ad caicandani gentilium consuetW' 
dinem; et afin de rompre les habitudes enracinées 
par le paganisme , elle transporta le premier jour de 
l'année à la fête de Pâques; mais ses efforts demeu- 
rèrent sans succès. 
* Recueil L'abbé Lebeuf a dit ' : a II faut distinguer plusieurs 
p. 296. ' degrés de folie dans les Calendes de janvier, et il faut 
en faire une différence selon les siècles. Dans les siècles 
les plus voisins du règne de l'idolâtrie, ces folies étaient 
bien plus excessives qu'elles ne furent dans le sixième 
et le septième siècle. Les chrétiens n'étaient plus alors 
si attachés aux abominations du paganisme.... » J'avoue 
que je ne suis pas autant frappé de cette amélioratiOÉ 
morale des habitants de la Gaule que le docte anlH 
quaire , et je trouve que les écrivains du sixième nèdq 



mientraiioti quand il» (puliliAtmii In, (;ith>H.lR> .*A,r 
minahtiit eonsut-tudo*, lui rrtnl Im m.-u», >.ti)t«4«iti- 
ims qui, wlon uint Aii]tti>iitt oti «dliut r«iiiiittt .tit ' 
MnKm /?« Temporr ■iirihi»' |k*ui-^1iw à Ikii a ti' t*Ati- 
le réglMe, souillaient n'ittr Ti^lr, mhiI «WiImmhhI >wf 
dAl» à ceuK qui fumit filiuiMir» (<w* umMiUmmii* |mi 
to «taie» rt ]«• doclf^in ilu biki^it» «imIc hr.,u^ 

toujoun (-r* drjftiiac^llrula m\t\w{it t e.t- 
, Hmnuiai ou /^elula, •«-■ <ljiii»r» Imxfo. .a 
s dswirdounrâ qui rt«Kul l'nM-tM*: dr» mu«wuiu« 

. SaOS doUUf «-U plUM*AU« «■uditVMie (In |jlM- 

ttqpvs dniidiquet. t«ll«s que le Out dr ta» iuuj, uuUi- 
Mé:par uu savaut ullenwad <^ <buidu*JiKtt ftmu^aiu^ 
ftètÔMtc/Ue" , étaieut veuut» m: joûidtv ii U U-ir lo- 
■Moe, mais cette adjouetiuu u'avait f*te «u potii «IIkI 
Be purifiei' t.-ett« dernière, qui nsta au ùueuM- «Mvle 
■e^qu^lle avait été fMsidaut ie quiitriéu«e «t ie ciu- 
^■cme, c'esl-i»-djre uue epuque de licouoe pouc ies «uiiit 
lidamperstitioii.quetquefûtdu i^este khi catactere ou 
■n Biigiue: ajoutuus qut- ot uiélauge u'aulorîkait pas 
Iw li^iiiiiiiiiii u douuet' ie uum (jt^uéiique de t-aleti^ei 
A/MitMttr il certauM» lèies celiique» un fteiiuaiiies qui 
weâlél^raient au (■(luiiiteiiceiiieii i ù>- 1 uuu«\ t^-llc uh- 
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du dieu Terme. Dans les Feralia ils déposaient sur les 
tombeaux des viandes et donnaient des festins aiixqueli 
les chrétiens prenaient part. Les Terminalia n'étaient 
souillés par aucun acte répréhensible , puisqu'on « 
bornait pendant leur durée à charger de fruits et de 

>id.v,85x. fleurs les bornes qui séparaient les héritages'. 

Les fêtes de Bacchus continuèrent pendant toute k 
durée de ee siècle à être célébrées dans la Gaule ; inaii 
il faut reconnaître que le caractère religieux de ces 
fêtes avait presque totalement disparu; elles n'existaient 
plus que comme une occasion fournie aux paysans ck 
déployer^ à l'époque des vendanges , leur goût pour 

>Aeidén. une joie licencieuse et grossière*. 
t.ni,p.ao3. T^s pratiques de l'art divinatoire étant conimunesà 
toutes les idolâtries qui avaient régné dans les Gaules, 
je ne les décrirai pas avec détail ; je dirai seulement 
que les actes superstitieux à l'aide desquels les Ro- 
mains se flattaient soit de lire dans l'avenir , soit d'in- 
fluer sur les décrets de la Providence étaient pendant 
le sixième siècle en faveur dans les Gaules, que les 
princes exerçaient eux-mêmes publiquement la divi- 
nation^ et enfin qu'à aucune époque l'empire de cette 
^'^î;*-^'"^'^- science ridicule n'avait été mieux assuré et dIus ffé- 

de France, , q r o 

t. m, p. II. néraP. 

Hisi. V, 14. Je vais analyser les lois rendues par l'autorité spi- 
rituelle ou temporelle contre les partisans de l'ancien 
culte romain et achever de faire connaître ce qui con- 
stituait les vestiges de ce culte. 

Childebert I , HIs de Clovis , combattit l'idolâtrie avec 

^iXLobi- zèle : c'est sous son rèene qu'elle succomba dans Paris*. 

neaii. Hist. •• 1 ,^ 1 

de Paris, Le i*ecueil de Baluze commence par une loi de ce 
' *'^* prince datée de l'an 554 et qui a pour titre De abo- 



par la koHHBaa dênaa, «M aim «MpK-lw Iwt )«t^lm 
de les Aétnân, iom men éa nftmAum* »t nvilii>m A 
notre dtspoâtîoo. • CJûldebcrt so |tlitiltt <>it«iilltt ilv 
plusieurs sAchléges habiturl» nu poiiiiU', iimU i|iil \\rw 
Tenaieat de la corruption tit's mwiir* )>t niiii tin l'utintrit 
culte romaiQ; et il proiioiici^ ilci jiiMiti'* «itiihn l'uiii 
qui s'eu rendraient cou[U(l)lvfi. t.i< Ii^k '*''*''"*■' <>" '''■" 
tingue pins entre les divers d^hl't* iriilolitlrlii i|iil ii|iili>ilt 
épars sur le sol de la Ganlii , il Voit ««iiiloiin'iil dim tiliiln 
dédiées au démon. AIuhî , touN rot i'n«|i>* d'IiliiUtrU 
commençaient à perdre leur viiviti'Um' lUi UHtUHMiUé , 
ou plutôt, confonnéinriit 6 luf t'\tUiUni iNl«/|.t/N fmt 
les Pères de l'église du (|iinlrtf-iiii< wi'\m, j|» /tittuM 
rattachés à l'idée g^ériifiiii fin d/lfwm >|<«t ftiM^H 
comprendre l'idolâtrie liiut tmlikm, i iitppful^ifl |m 
conciles, dam le«<)uel* tUi^mimt 4m kitrlmUM ^u§ 
éclairés que ceox qui UMi^ n mttmi U«^mw*'<4 4*é ffftMiff 
désignaient quei^ifew aw* ffà M ém» ft WW W W téff 
latrie romaiae. 

Le deaxitaat cm^^ tTikUam thm tm ^ti% i^UmUt 
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i( modération vos sujets à se soumettre à la discipline 
« de régiise , en sorte qu'ils n'immolent plus aux idoleft, 
(c qu'ils n'adorent plus les arbres et qu'ils n'étalent [Jm 
tf en public les têtes des animaux dont ils ont fait des 
a sacrifices impies. Nous sommes même informés qoe 
(c plusieurs chrétiens qui accourent aux églises €on- 
a tinuent cependant, chose abominable! de rendre im 
« culte aux démons. » 
« Contii. Le synode d' Auxerre tenu en 586 ' défend de fêtar 
les Calendes ) de se déguiser en vaches ou en cerfs , de 
se donner des étrennes^ d'acquitter des vœux à des 
buissons ^ à des arbres , à des fontaines , de faire des 
pieds de bois ou des figures entières d'hommes pour 
placer sur les chemins , de consulter les sorciers et les 
devins , de s'arrêter aux augures ou aux sorts du bois 
ou du pain et aux prétendus sorts des saints, de 
former des danses dans les églises , d'y faire chanter 
les filles , et d'y préparer des festins. 

En 589 le premier concile de Narbonne défendit de 
Md.p io3i. fêter le jeudi comme un jour dédié à Jupiter**; mais 
cette défense s'adressait aux chrétiens. 

Je suis parvenu à démontrer que pendant toute la 
durée du sixième siècle, l'état du culte romain dans 
les Gaules ne différa pas essentiellement de ce qu'il 
avait été pendant les cinquante dernières années du 
cinquième. Cette conclusion n'aura rien de surprenant 
quand on saura que le moine Jonas ne craignait pas 
d'avouer que de son temps la force de la religion était 

* Le concile lenu à Braçi en ^-a ^; ccvnpcMé des évêques des deux pro- 
vinces de Braga el de Ui^, orvlourji 4-\ évêques d'assembler le peuple 
pendant leurs visites pastorjiies «:i ic *..; rA.vminander particulièrement de 
fuir ridolâtrie. Concif. t. V, p. *.>i. 
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peu près détruite dans la Gaule à cause de la né- 
igence des ëvêques'. Sans doute vers le milieu du j^ç^/^'^s! 
XLÎème siècle on vit apparaître une foule de mission - 
siires remplis de courage et de lumières , et il suiTira, 
our faire connaître le mérite élevé de ces ardents pro- 
agateurs de la foi, de citer saint Colomban, saint Gail, 
lint Valéry, saint Agile.... Mais tous ils dirigèrent 
effort de leur zèle contre le culte d'Odin encore puis- 
ant chez les Francs, comme si Tintérieur de la Gaule 
le renfermait pas d'autres restes d'idolâtrie également 
lignes de leur attention. I^ jugement sévère de Jonas 
est conforme à l'idée que nous donnent de ce sièrie les 
autres documents historiques; ils nous montrent un 
clergé nombreux, actif, plein de zèle et de pirté, mais 
impuissant à dominer une société dont les convirtions 
flottent incertaines et qui est tourmentée par iin^ ror- 
niption profonde. Grégoire de Tours rapport*» nn^ 
longue discussion qu'il eut avec un personnage nommp 
Agila, envoyé d'Euvicliilde près de ChiWerir: r)r . cpf 
Agila déclarait que toutes Ufi rolieions m ^^tnhl-fipnt 
également bonnes et que, s#^on '•ïi'r;«sion . 1 .'titnit 
indifTeronment dans im ieTnr>le on i^iik; mp -^Wcn 
pour £iire sa prière \ r.iimbi#»n la 'r'«nsff^rmr»tir^n •#•; 
mœurs fut ^ente et ditfirilp .1 lo^vr mi < irpir^pnf 



■ "» '^**r>li»»Tnp u'r-!#» 



fcs Lrtnru u-nages historiques 'p|»tift ^ U pm 
du ctiT^v^niâme ^onf. ionr p ^ipt»!^. i i l^i iTlIlUliPl 
ma** tStfTi^^ :Tioms prpns •ptjtfîveinent afi p 

une , s,«.:i «** .-. rasaient même 
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quoi consistait cette errory ni quels dieux on adorait dans 
ces fana; cependant quelques-uns d'entre eux ayant 
apporté dans leur langage un peu plus de précision, ii 
nie sera facile de prouver que le souvenir des divinités 
romaines vivait encore chez les habitants de la Gauie* 
11 résulte de la légende de saint Romain , évêque de 
Rouen pendant une partie de ce siècle, que Vénus avait 
un temple dans le faubourg de la ville. Voici la des- 

«Martemic ^ription que nous en a laissée le poète historien de 

T^"™ saint Romain ' : 

UOT. UT, 
i656, h. 

In medio castripatet arca more theatrij 

Quofaniim VenerU titulus spurcœ muUeris 

Falso frequentatur^ scorti species veneratur. 

Ce temple ne demeurait pas comme un simple débris 
de l'antiquité ; ii était fréquenté et on y adorait encore 
nominativement Vénus. 

Trois autres temples dédiés à Jupiter, à Mercure et 
à Apollon existaient hors de la ville. Saint Romain les 
fit détruire. 

On a souvent cité un sermon de saint Eloy, évêque 
de Noyon mort en 609, qui est dirigé non seulement 
contre les païens, mais contre tous creux des chrétiens 
dont l'attachement aux usages du paganisme scanda- 
lisait l'église. Il résulte de divers passages de ce discours 
que les habitants de l'ancienne Belgique adoraient en- 
core Neptune, Orcus, Diane, Hercule, Minerve et 
\?ni^opp*^ Ginescus (génie local): « Que les gens j dit le saiiit^y 
t- ^i'* a (lui sont occupés à faire de la toile, ou à teinâi^V^ 1 

p. «66. * ' ' 

<i à un travail quelconque, ne nomment pas 
« ni aucune autre méchante personne. » ' 
ce document et la précision a^ 




lieu aa septièmp bmck-: nau» l ik tmii!- wc ufc imw- 
giUe de pf«c»er âBVBii'.ast [tmf uacrtim: «: or nnr s 
un Ici acte d'idolâtrir «mn tr âiil d» xanian» dr 
Fancico culte rooiaui ou celui tte «ertatcun- dX'toin. 
Je le répète, cet deux idolâtrie* ae pRSRntmi Inat « 
l'autre avec des d«bi>rt aanbklilo. aoit panv qm' h* 
htgiograpbes n'oot pas eu les distinçurr. sort . cr ^ui 
o'eit pas nnpoiisible. parce qu'elles avaient en pluùnm 
endraîU fioî par se coofbitdre. 

Le chnstianisme poumùt sa t&cfae; il rtm^ene Is 
idoles , il éclaire leurs groasiert adoratmm et fait yr~ 
nétrer la lumière divise dans tout les lieux où u«f;uère 
ta civilisation romaÎDe avait été portée. Ce n'est plus pour 
loi qu'une œuvre de patience, car prtsque nulle part il 
ne rencontre une véritable opposîtiou, une opposition 
fondée sur des doctrines , ou tn£nM sur des i 
La puissance de l'Iiabilude seule t 
mais elle cède aux eflbrts r^p^ti^^n 
qui briguent l'iionneur 
autel, une statue. Au r 
travaux a 
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oélèbre son triomphe , oq reconnaît combien renneni i 
qu'il a terrassé lui semblait redoutable '. 

S 3. Huitième siècle. 

On n'aperçoit plus à cette époque aucune oérémonie 
véritable de l'ancien culte romain. Les princes carlo- 
vingiens ne se contentent pas de prêter lappui de leur 
autorité aux conciles, aux synodes et aux évéquci,ili 
publient des lois et des décrets contre les actes que foi 

'i^^!^' qualifiait alors àepaganiœ ^ et de superUitiones; miis 
il est facile de voir que ces expressions désignaient les 
nombreux débris du culte des Francs. A la vérité on 
lit à la suite des canons du synode tenu à Lestines ea 
743 un Indiculus superstUionum et ptiganiarum qui 
semble mentionner l'existence du culte de Jupiter et de 
celui de Mercure;. car l'article 8 est ainsi conçu :/)( 
sacris Jovis vel Mercurii , et l'article ao porte : De 

«id. i5o. Jerùs quœ faciunt Jovi vel Mercurio^. On a plu- 
sieurs fois observé que le synode de Lestines ayant 
par ses décrets pourvu à l'administration spirituelle de 
la Tburinge, contrée oii jamais le culte des Romains 

* Drepanias Floras, poêle gaulois da septième siède, après mwtàr iJOiSbA 
les oérémoDÎes du culte chrétien, s'écrie avec fierlé : 

Aon sic Idœls simulantur Dindyma GoUis^ 
Atùca nec Graîis nuribus vigOatur Eleusû, 
Orgia Thebiuiiu vel agit mocturna Citkerom. 

Ailleurs il revient sur le même sujet, comme si la mine da pafUÛiaBiiflt' 
lait pas assez clai remeut coostatée. 

Jam niinc Castalii siccetur fonds ëre/ta, 
j4oniumque nemus fistula nullasoaet: 
Laurus A/wlUneœ marcescat denique si^œ, 
CuF/tque suis baccis alba iigustra cmdoiU: 
f'ictriccs Christi vigecuit persécuta paimm, 

( Bibl, Max, pair. 669/ 67» A.) ' 



::i- K c Cl 



■atwfj» 



■ fZM' 



. liV.-t. 



îiiHK uarDai^,- nu. aurc,- .iv,.-^- nr-c^r— : ^ -• 
Wil' U! loi: i-etP contrit ■■ .ivj(e: î^z. -^ri,:. 
iovïT.- . i^ur,-- niceiir? e: tmr- rT»rj;;?ft. Sti; ^ 
.fit 1 ^ exeî-cail piii> qi:'iDit rJiiM- mltitin- *- 
'. siiiier.îiiiiOL ^ ftai: ai. l'uuirai™ rt-.-ii .t; -■— 
K i»eiiî mer qu'il provint i: i^ iol- m -utTî i*:* !■. - 

»r nii culte des. harbar» : ler ane- na* t--.^v.I^^ i 
îai- aenolenl assez clairemenleptH-onimtf'i-irnc. 
^j* siODtrer ce que Charkm^nf & mitr^ "^ 

r-st^s de randenn 
oancnî; car rhulmre i 
nce obstinée aux progrè» *t r'. 
le la misoa nous cooduiniil de ï 
k l'époque actuelle. 
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CHAPITRE VIL , 

Lois de Gharlema^e contre ndolâtrie. 



y ... ;.f 



.AvxG. Charlemagne reparaît ea Occident juui^ |ij|dL 
cipe de civilisation qui depuis la chute de TianqpRX-'' 
ipain y était resté inconnu; je veux pwler d'unAfuMMJte 
sfq>réme dopt chacun accepte avec docilité les iiup- 
rations élevées et puissantes. La pensée d'un homi^de 
génie va , à elle seule, animer cet empirequi ^ compose 
çqiendant d'éléments variés ou contraires. Des penjdies 
dont 1^ croyances, les mœurs et le langage n'oflfireot 
que des contrastes , renonçant à leurs caractères partî- 
cnliers I se rangeront avec docilité sous le même joug j 
et l'Europe entrera dans une voie qui doit conduire ses 
enfants à ne plus former qu'une graiide et puissante 
fiunille. 

Pour arriver à son but , pour briser les mœurs pri- 
i^aitives des peuplades guerrières qui lui étaient sou- 
mises, Charlemagne devait avant tout pourvoir à ce 
que l'anarchie ne régnât plus dans le domaine reli- 
gieux et empêcher que les débris des cultes romain, 
druidique et Scandinave ne vinssent contrarier les dé- 
veloppements du christianisme et ceux de la civilisation 
qu'il portait avec lui. A cette pensée se joignit chez 
l'empereur d'Occident une piété plus vive qu'éclairée 
qui lui conseilla trop souvent des actes de barbarie 
dont le souvenir fait encore frémir. 

Les lois contre les idolâtres Saxons et celles contre 



les paûms de la Gaule font toit que loppotidon des 
|iremicn au chrisdanKme était plus forte que celle des 
seconds, car Terapereur la réprime par des lois beau» 
coup plus redoutables. 

Le capitulaire De pariibus Saxoniœ prononça la 
peine de mort contre les Savions qui relusaient le 
baptême , et Élisaient des sacrifices ou des actes de sor^ 
ceHerie; et même contre ceux qui, selon leur coutume 
■Btionale, brûlaient les morts au lieu de les enterrer* 

Chariemagne fit exécuter cette loi avec une bar* 
bare rigidité; et Ton sait que dans une seule cîrcon« 
stance, en 783 , quatre mille cinq cents ou plutôt cinq 
mille quatre cents adorateurs d'Odin furent par set 
ordres passés au fil de Fépée. Il n'entre pas dans mon 
plan de décrire le dévouement aveugle des Saxons *^^ 
pour les dieux de leurs pères , ni les sentiments d*exé* 
cration qu'ils vouèrent aux Francs et à leur chef*. On 
conçoit que rien de semblable ne pouvait avoir lieu 
endeçà du Rhin. Là aucun bras n'était plus armé pour 
la défense des anciens dieux , et il s'agissait dans las 
Gaules non de détruire l'idol&trie mais d'eflacer les 
traces de son passage. Éclairer et instruii*e le peupla , 
diriger les efforts des prêti^es et Tardeur des missionnaires 
et prononcer quelques peines modérées contre une 
obstination irréfléchie, tels étaient les seuls moyens 
dont l'emploi fût conseillé par la sagesse» : ccî sont aussi 
les seuls que Chariemagne ait mis en usage. 

■Après ce massacre, les Saxons, pour obtenir l'appui d'Odin, it*(liKm*nl 
une formule d'invocation dont voici la teneur; « (;rand <*t nainl odin! d^ 
«liyre-noui, ainsi que noire seigneur Wilekind, ainni que no» luTo», du w 
« barbare Karel. Malheur à ce bourreau ! Je le donnerai un l>ulle , dru» 
* agneaux et les dépouilles; je t'immolerai les prisonniern »nr ta sainte mon 
«• tagne d'Artisberka. ». Magnusen, p. ^^o. 
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Sa législation contre les paiens de la Gaule se divise 
en deux parties : dans la première il indique ixa 
évèques les superstitions qu'ils doivent plus particu- 
lièrement combattre ; dans la seconde il prononce des 
peines contre les coupables* Examinons ce syst^e 
législatif dans ses détails. 

En Tannée 769, peu après son avènement au trône, 
Charlemagne publie un capitulaire dont le deuxième 
article est ainsi conçu : <r Que les prêtres ne versent 
« le sang ni des chrétiens ni des païens. » Il r^iouvdle 
ensuite l'article du capitulaire de Lestines préoé- 
demment cité et y ajoute une disposition pleine de sa- 
gesse , savoir que chaque évêque fera une fois l'an li 
visite de son diocèse, afin d'instruire le peuple et de se 
livrer à la recherche et à la destruction de ce qu'il 
col. 191. appelle spurcitiœ gentilium ^ L'esprit de la législation 
religieuse de Charlemagne se trouve tout entier dans 
cette première loi : il transforme chaque évêque en 
missionnaire, et lui impose l'obligation de balayer 
hors de son diocèse toutes les ordures de paganisme 
qui le souillaient encore. L'empereur comprenant que 
c'était par la prédication et par les travaux aposto- 
liques que l'on pouvait parvenir à réformer les moeurs 
publiques, cherchait à multiplier le nombre des mis* 
sionnaires et non à augmenter le zèle de ceux qui 
existaient; car, nous devons le reconnaître, les mis* 
sionnaires du huitième siècle n'étaient nullement infé- 
rieurs à ceux du siècle précédent. Saint Bonifaoe 
( Winefried), secondé par saint Burchard, ccxnmença 
vers Tannée ^Sîx sa célèbre mission en Allemagne et 
expia par une mort cruelle les succès qu'il avait ob- 
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eniu*. Saint Witebrord et saint Swibert changèrent 
lans la Frise, et en l'espace de deux ans, quarante- , -. 
lenx temples païens en églises'. Charlemagne n'avait "'r*:*'' 
kmc qu'à rendre générale dans tous les diocèses cettecix.j ■ 
pierre contre les superstitions païennes et c'est ce 
^u'il fit. 

■ Sânt BanibcB dédan princtpalcnieiit U gimn m dibri» 4c Tuieimae 
rdîgioD gemuùue ; mail cet iiipentilioiu reuanLIaitnt beaucoup k cdlet qui 
po*euaii:Dl du culle desRomsiDS, et 1rs UDacomiiK les autres dciaiEiil (Irr 
ranbaltiMS par les mimes mujieDS. Dans les commeueratCDls de sa raissioD, 
Buaibce, eSrajè de U graodeur de sa llche, cl incertain sur la directiiM 
p'il derait donner à ses efforts, consulla Daniel , éréqoe de Winchester, 
prélat renommé poot sa sagesse, el qui lui-même aisil guerroj^ avec siKci» 
coDire ridolltrie dans h Grande-Bretagne. Daniel traçi pour Benibce ^ 
plan de conduile qui réide dans son aulenr nnt pande uganli , et qû 
nous fournit de précieux renseigoenieiils sur les pentéei dei défensenn 
aktln js de tontes les supentitioni pumncs. Toiei les inslructions donnée* 
par Daniel (Mablllon. ^anal. ard. S. Binidict. L II, p. -,!,). 

1° H DB bol pas entreprendre de démontrer ani païens qu« les généalo- 
^de leurs dieuï Mol fausses. On doit au contraire admettre lont ce qu'ils 
diienl sur ce poini ; mais conclure de ce que en dîeni mdI nés de mariage* 
Wre hoHwea et fiMniil. qn'ils ont en mi eomaneBcemeM , qn'ilsite mt 
Hiétentelt. 



(* QoA al le ^us puissant d'entre enx ? 

S* QmI cat lev naabra? 

G* En quoi les sacri&ces peuieni-ils cosiribuer tm boi^Mor des dieni t 

Quand on aura canduii les païens à reconnaître la fausseté de lenM 
tvjmaea ht h DiiiuKé, alor; un inipiinipra à U ili.ni»ii>n uni- dîtivIiiM 
lot élerae el Tan mellia en piir:ilk-!e la purpié ile< dnpnr.i eitrti'triit m*r 

n faudra esCn faire comprFUiJre ani painii* que lear nomlirf- luii ri 
t <|b'D «a iMJ BT i en diminnani . te i^» prontr iv 
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Dans le capitulaire d' Aix-la-Chapelle , publié cd 
> id. col. Tannée 789 % il prescrit de poursuivre les enchanteurs 
et les sorciers, a Quant aux arbres, ajoute-t41y aux 
« pierres y et aux fontaines où certains insensés atta- 
« chent des lumières et font d'autres actes de ce genre, 
ce nous voulons que partout où cet usage absurde et 
« exécrable à Dieu sera trouvé en vigueur^il soit aboli.» 

En 794 9 il ordonna de couper les arbres et les/Ere/ 
» id. col. ou bois sacrés , dernier asile de l'esprit païen*. 

Il existe un recueil de lois publiées par Charle- 
magne et par Louis-le-Débonnaire à diverses époques 
de leur règne. Ce recueil intitulé: Capitula Regum et 
Episcoporiim maximeque Nobïlium omnium Fran- 
corum ad reprimendas neophytorum quasi Jidelium 
adinventionesy est, comme l'on sait, l'ouvrage du moine 
Angésise. 

Voici les dispositions de ce code qui sont appli- 
cables aux païens : 

tf Si dans une paroisse les infidèles allument des 
a flambeaux {/aculas)^ adorent les arbres, les fontaines 
« ou les pierres, le prêtre, s'il néglige de combattre ces 
« habitudes, sera déclaré sacrilège. Le seigneur du lieu 
« ou les auteurs de ces actes seront privés de la com- 
« m union , si après un avertissement ils n'ont pas 
3id. col. rc voulu s'amender^.» Il est recommandé aux évêques 
de déraciner les usages superstitieux pratiqués dans 
570,7^24, les enterrements^. 
868. Parlons maintenant des peines prononjcées contre 

les coupables. Les païens ne pourront intenter une 
accusation , donner un bien en emphytéose à un chré- 
Col.aag. ^^^^ ^y ^^ tenir un de lui*'*. Cette clause pénale n'a 
aucun rapport avec le délit qu'elle prétend reprimer; 



) 
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nais il fiiut remarquer qu'elle est prononcée acciden- 
ellement : le législateur énumère les classes de per- 
onnesqui, à raison de leur indignité, ne doivent pas 
ouir du droit commun d'intenter une action; il ^lomme 
les repris de justice, les esclaves, les lustrions, les hé- 
rétiques, les juifs, et il leur adjoint les païens, moins 
ians Fespoir de réprimer par cette peine leurs sitpeimti- 
dons, que pour tracer sur leur front une marque de ré- 
probation : c'est ainsi que dans une autre loi il plaça sur 
la même ligne les incestueux et les païens : séparer entiè- 
rement ces derniers de la société y telle fut son intention. 

Quant à l'interdiction de donner ou de tenir un bien 
en emphytéose, elle avait pour but de prévenir Téta" 
blissement de rapports trop intimes entre les chrétiens 
et les païens; mais elle fut prononcée plutôt contre les 
mahométans que contre les derniers partisans du culte 
des Romains. 

Les sacrifices et les festins sur les tombeaux avaient 
encore lieu. Ijcs chrétiens qui prenaient part k eei» 
festins ou mangeaient des viandes provenant d'immo^' 
lations , devaient se purifier de cette souillure par 1#9 
jeûne ou Timposition des mains plusieurs fois répéta, 
« afin que s abstenant ab idolothjriis y ils puissefif 
a participer aux sacrement.* du Christ'* * ' '^- »' 

Je pourrais peut-éfrf^ me dispenser d^ajfrtïfef tfU^t.tttS;). 
Charlemagne porrrsiii vit aver. une grande rifguetir îmitëÊ ^' '*^ 
les pratiques rie l'art AWin^^ffÀr^^ f^ifil appelkr tm hé A ^ 
tage détestable dn p:)g;inisme>'. fkn ee ptÀfA it iMt^^ '|j 
tint pas de meilleurs resi il rats ffi^ ses fftéééôëÊÊÊ^ 

* lit nombre àf» proA!*si«Mis nr^Hn^ p«r l'art ék ^r /m\tliiH f l/i^ 
mê depuis le re^iu» i^ V)|«»niinim X^. car Cs \ w%\ tf Êm^ iU§ 

10Û1C9 Jfl^', ./''«ï^. ^étt»if , A'*' >»', t*^Arimf*&^fi^Af0Hà0IIÊH 

II. f4 
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Ce» dispositions législatives sont les, seules^ sur les- 
quelles il importe de fixer notre attention. 

Ni dans les lois<, ni dans les canons^ ni dans les do* 
cuments historiques de cette époque on ne trouve 
la preuve de Texistence d'une véritable cérémonie du 
culte romain. Sans doute les dispositi<»is légales, qui 
dans le recueil d'Angésise proscrivent les sacrifilxs et 
les festins sacrés, pouvaient avoir en vue les sacrifices 
et les epula sacra des partisans de ce culte; mais oa 
n'a aucun motif d'assui*er que telle ait été en effet Fin- 
tention du législateur. Nulle part nous iie trouvons h 
preuve de l'invocation d'une divinité greco-romaidey 
nulle part nous ne voyons les adorateurs d'une ou de 
plusieurs de ces divinités clairement indiqués; leanoBis 
même de Jupiter et de Mercure, quelle que soit l'incer- 
titude qui existe sur les dieux que ces noms désignaient, 
n'étant plus prononcés par la loi , on doit en ocMObclure 
que le souvenir du culte des Romains s'ef&çait de la 
mémoire des prêtres chrétiens. Le moment est donc 
venu de déclarer le paganisme romain complètement 
mort. 

Je dois cependant noter une exception apparente s 
cette assertion si formelle que nous ne lisons plus 
nulle part le témoignage de l'invocation d'une divinité 
gréco^romaine. Il est certain que sous le règne des 
premiers successeurs de Charlemagne et n>eme que 

»e, II, jusqu'au quatorzième siècle \ Diane fut l'objet d'une 
espèce de culte. Quelle était cette Diane? quel était ce 
culte? voilà ce qu'il faut examiner. 

Dans un capitulaire de Louis-le-Débonnaire de l'an 

►eniier. gfj^ nous lisons' : c( Il ne faut pas oublier que quelques 

laniim. ' * . 

femmes scélérates retournant vers Satan et séduites 




xvvBiice siuksnniHSiF- 
rtee àsia Je» Cdiini' 
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Je ne parle pas ici des chasses aériennes et noc** 

agnoMo. tûmes d'Odin escorté par les Âses >, mais des coursct 
>. 375. , , . 

de ces femmes que l'on désignait sous le nom de Troll 

dont l'acception était si étendue. 

Les peuples du Nord donnaient ce nom à toutes les 
< p. 4:5. formes que le mauvais Géuie pouvait revêtir*, et 
particulièrement aux sorcières, aux femmes qui par 
des moyens magiques se procuraient l'appui des dé- 
mons, qui couraient dans l'air pendant la nuit, ou 
qui, pour nuire aux hommes, prenaient la forme 
d'animaux. Trollkona était la protectrice et la com- 
pagne de ces sorcières. C'est elle qui un jour se présenta 
à Hédin prince norvégien , montée sur un loup qu'elle 
conduisait avec des serpents au lieu de guides, et qui 
lui promit de l'accompagner^. Ces cro]rances étaient 
populaires dans toutes les régions où dominait le culte 
d'Odin, et quaud l'idolâtrie régnait encore en Islande, 
Geirrida fut publiquement accusée comme sorcière 
noctivaga [^gveldrida)^, 

I^es Francs apportèrent dans les Gaules l'idée de 
ces courses aériennes et nocturnes, et celles des co- 
mices et des festins célébrés par les démons et les 
sorcières sur des montagnes; car je le répète, rien 
de semblable ne se trouvait ni dans la religion drui- 
dique ni dans la religion romaine. Ces idées fructi- 
fièrent dans cette contrée, parce que depuis un temps 
ancien le druidisme avait attribué aux femmes inspii'ées 
une sorie de pouvoir surnaturel. Les prêtres chré- 
tiens, conformément à un usage que nous connaissons, 
entendant parler de Trollkona, c'est-à-dire d'une déesse 
qui habitait les forêts et les parcourait montée sur un 
loup , ne crurent pas pouvoir lui donner un nom plus 
ronvenable que celui de Diane. 



f 
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Le capitalmre de Louu^le-DëboBHÛre ae doit dose 
pas nous décider à établir une exœptkMi à ce qui a 
tié dit préeédeminent y et je répcleni ^apièi le 
septième siècle , aucune dmnité ramwiey pas plas 
Diaae que toute autre*, ne fîit 
Ypquëe en Occident. 

Je ne prétends pas direoqtendanlqoeloulesles 
de l'ancienne religion furent eflboées, (pfane 
istion . entièrement neuve s'établit en Enrope, et 
que rien , hormis les annales liistorii|iies , 
plus, les idées , les croyances, les e rr c ma ct les 
qui autrefoi^iiivaient dominé dans cette partie ém 
monde : ce n'est pas ainsi que ae régit k waàèbt Im^ 
maine , elle se modifie et se IriHiiiinw perpcJarib 
ment ; son aspect change quelq u efois avec lenteur et 
par degrés, qudqnefois aifcc une cto nnaat e npidil& 
Souvent elle' se trouve dans une siloation û 
dinaire qu'elle crmt dle^niênie avoir ronpo avec 
passée .cependant , au niHeu de ces nsétamorplMMBS 
successives, elfe conserve toojoun le sowenir de ce 
qu'elle a été antérieurement, et ce aoavemr ert si 
puissant , il se reproduit si souvent et avec tant d'é^ 
nergie , qu'on est porté à se demander si ce qni a in- 
flué vivement sur les mœurs d'une société a quelque 



* L'assemblée de Magdeboorg qui fut leune eo iiio adreiM une Vaopuc 
exhortation aux évéques de la Saxe et de la Lorraine pow lei rngii^ à eum- 
battre les superstitions qui régnaient dans leurs cantréet ; elle catre dans de 
grands détails et cherche à leur (aire comprendre le caradère des déntofi» qui 
étaioit encore aknrs en honneur chez le peuple. Il eo est un oomoié PripeUigM 
dont elle dit ; Pripelaga, ut ^iunt, Priapui est et Beeipliegor imptitticus. Cati- 
ciani, t. UI, p. 88. On conçoit qu'on oe peut induire, ni de cette cil«iioii, 
ni d'aucune autre semblable , que Pidée du Priape romaiu se lût oonscrrée 
josqu'au douzième siède dans ces pro%inces. 
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époque que ce soit peut jamais être eomplétenient 
effacé. 

Les croyances religieuses et le langage sont les deux 
principes de civilisation qui résistent le mieux à Tactioii 
du temps et au changement des idées; ils sont modifiés, 
altérés, corrompus; mais on n'a pas encore remarqué 
qu'ils aient été quelque part détruits d'une manière 
absolue. 

Si toute civilisation lègue à celle qui lui succède 
une partie de ses éléments, aucune n'a dû laisser après 
elle un héritage plus riche que la civilisation romaine, 
car elle reposait sur de larges bases et elle avait pro- 
fondément pénétré dans les mœurs* T^ christianisme 
ne négligea rien pour que les peuples de l'Europe ré- 
pudiassent cet héritage , mais ses efforts furent en 
partie impuissants, et une multitude de croyances ab- 
surdes, de pratiques ridicules et d'erreurs dangereuses 
issues clairement du culte romain s'enracinèrent dans 
la société chrétienne et y existent encore aujourd'hui. 
Quand on réfléchit à combien de siècles et de révo- 
lutious de tout genre elles ont eu l'art de résister, on 
se laisse aller à la pensée affligeante qu'elles vivront 
aussi long-temps que la société elle-même. 

Rechercher ces débris de l'ancienne religion au mi- 
lieu de tout ce qui compose notre civilisation moderne, 
les décrire, les expliquer, les rattacher les uns aux 
autres est un travail fatigant et difficile. Beaucoup de 
savants l'ont entrepris, aucun ne l'a achevé, et on le 
conçoit, car les classes les moins écld^nâtfvliAJ^itJCH 
ciété étant celles qui conservent le pli 
les vieilles erreurs et "* 

subsiste plus du culte 
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mpfmgné k hmr imÊdÊigtmet grasière, ccart;-4-diEe la 
îoi dans lo MWliltpts et la cfiTraation^, la crainte des 
eqprits et des iees« on rcipect instinctif pour les arlires, 
les eanx et les piarres^ enfin le ffnàt pour certaines 
fttes K ce ncîrnMs , Si Ton nMt de côté Forigine de ces 
vestiges d'une société <pn nVtf plus, mais <|ui néanmoins 
nous intnesw a nn haut degié, on ne troaTcra, sons 
yjfe aspect qu'on les conôdève, rien <pn poisse 
donner matîm a de graves et utiles cxmsidérations. 
Je m'applaudis donc de pouvoir terminer ici mes tc^ 
ch aff cl i es y cv je craindrais , si j*clnis foreé de les pro- 
longer, que le leelenr en me suivant dans des investi- 



gâtions d'an ordre inférieur n^oubliât que le paganisme 
avait autrefois appelé à sa défimse de grandes idées A 
de 



V'G n 
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APPENDICE. 

Sor k sUtoe de Jupiter aa moot Saint-Bemard. 

Si les bits ooQtenus dans k légende de saint B< 
élaienl ioooatestables, il faudrait dire qu^une 
fie Jupiter recevait encore dans TOccident des 
mages publics à la 6n du dixième siècle : un 
ticularité aussi surprenante , accréditée d aiUeu 
uœ tradition ancienne et très-populaire , mér 
fixer notre attention. 

Augusta Prœioria , aujourd'hui Aoste , él 
point de jonction de deux routes qui traversai 
Hautes-Alpes; Tune tournant à Touest coup 
Alpes-Grecques par la montagne ap|>elée Co 
Jovis ( Colonne Joux ^ ^ et établissait la commun 
entre la vallée d'Aosteet la Haute-Tarenlaise : on i 
aujourd'hui ce passage le Col du petit Saint-Be 
L'autre voie traversait les Alpes-Penuines et des< 
dans le Bas-Valais par un col étroit et difficile, i 
Mans Joi^is ( Mont -Joui ^^ , aujourdliui le 
Sai/ii'BemarcL 

Au premier de ces passages se trouvait une o 
consacrée h Jupiter'; sur le Mons Jovis était i 

* Oo tnpfOic que cette statue était de poipkYic et 
carboude appdêe tctil de Jupiter. Il existe 
Bemaid ou Col de Joux une coloase qae la 
Japîler, «Ile est en Bailife cipolia 
U'apré It-s proportioos de eetle 
mètre eoTiroa ; le elttrateau iMBMe el 




4en temple païen «SMieatsai anàt » «ubm^ Anmnut. 
1^ saTxnt Ri^u. aineor vaiirsin . ^wourte fut! 
I^nstantin II fît «hatîiv ik «ftT^f ôt JupiKr. M 'iu i 
la remplaça par uDe oodooM rirr'aiirr «fin w trouve 
eocore dans le TÏllace de Stîaî-Pi^fT*'. Si l'oo admet '''*- *• 
les divers récits des légendaires. Cuiutxatiu n'iunit •'»'«»« 
point Ëiit détruire cette statue, ou s'il Vi nwHeineat tui. 
renversée, plus tard elle fut rétablie. 

Jupiter n'y était plus honoré au diûème siècle selon 
les rites anciens; it avait pour adorateurs des sauvages 
et des brigands fanatiques, liabiles dans l'art de mettre 
à contribution la crédulité et l'effroi des p«>lerins. Le 
temple de Mont-Joux était, dit-on, le centre de pn> 
tiques monstrueuses. L'âprelé des lieux, J'iaclémenrff 
des éléments, la barbarie des montagnards du voi- 
sinage , tout concourait à fermer aut •rnyafftMT% cntte. 
barrière des Alpes. Ceux qui échappaient à la iirA^tw^ 
de la tempête, aux rigueurs du froid , mj a 1» rr-ta^itm 
des brigands, descendaient à la âtt •thMii'. * Imw 
morts de làtîgue et de terreur. H fmmnu' m »t.m»H 
effrayant des dangers <iit'M *'«umr vwirw, ^ «*• 
malheurs de leurs ora^A^.'innt j»->?;t>»*^ '*•* « 
abîmes, ou victimei ^ '.i^'Jk:.\ nrjtt.t'- •. r ^ -»> 
sorti de Tenfer. C^r vat- « •-\r^r- ■-r^t.r- .- 
plus, cranme <» j» •>:- \.v :■ ' - 
par le brï^iuiif* nit» x.i- ^ ^-- - -■ ■ 
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«mblent indiqim' que Ir culte barfasre de Pœninus étA ' 
\m source des desordres qui se passaient en ces lieux. 

L'boDneur d'avoir attaqué et détruit ce dernier asilèf 
du paganisme appartient, ajoute-t-on , à saint Benirèr 
de Menthon, né en r)33. dans le voisinage d'Annecy, ; 
d'une des plus illustres maisons de Savoie^ et qui fin 
élu vers l'an 9$6 archidiacre de l'élise d'Aoste*. 

Habitant un pa^'s infecté par tant de superstitioiB 
condamnables , doué de beaucoup de courage et de 
penévérance, saint Bernard étendit ses travaux apos- 
toliques dans les diocèses de Novare , de Sion en Ya- f 
lais, de la Tarentaise et de Genève; mais on ne connaît ^ 
ni l'époque précise , ni les détails de ces diffêi'enla f 
missions ; ceux qui appartiennent à son expédidot 
contre le Jupiter du Mont-Joux nous ont été conservés -~ 

'^^^' parundeses contemporains, quejevaislaisserparier'. 

'•>^^■ m Le diable, ennemi qui toujours rugit, qui toujovn * 

veille pour le triomphe du mal avec une grande at- 
tention , s'efforçait , à l'aide de celte statue [»ofai» 
que rendaient redoutable les paroles inreraaies d« f 
bavards f d'entraîner vers l'enfer la chrétienté dont | 
alors la puissance grandissait. T.es habitants de'ces I 



■ Un Grand nombre iTlngîograpba on) écrit k lie 
duu le recueil dei BoUiiHlûlett Juio, II, 1U77; d 
Bmurd, Juio, t. T; àtm UtSH, Dûaio dt Saaâ. B^Alri^ h 
Frm^ Berurd , Gnllet, Tiot , D. Alberto DagUo— . OKt èsS&9gt 
ikoliérMneai li tu de aint Benund-L'omnfBdtAwlliirtf 
Vie du Uéro! ilri Âlpei, el cdui dr Bnlbod , y'nt m 
Btrnardo, senlt-iil tout ■ bit le nmam, U. VAlat 
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eux crojûent^ Jmm leor îllaioii^ ff&amàr^ à Paide 
e tes 6nuidei^ Çoérir on critar les miiiifcf ^11 c»- 
oyait; et, qui pis ctf^ qiamd une tnMipe de vimçfan 
imait par cet codroîL, ie démon retomt, qari ifue flÉ 
9ir Bombfe , oa dmfîpa sur dis <, et ca TafiscrviKaat 
ar la terreur «le Tidoiiîrie^ il sempresiait de le finre 
arir. Sa ilfiarare était an scia dcB froides ctweraes 
les OMHitagnes csloignées de plus de vingt stades de 
iOQle maison habitée. On eompreDd dès lors oMaiiien 
1 était difficile de porter remède à la fisule de gens 
pe ses mensonges avaient trompés. Bernard , élevé a 
I très-sainte dignité de rarchidiaoonatd'AosIe, homme 
ilein de nsodestie et de piété , fiémit en considérant cet 
bstacle suscité au salut des hommes. U adressa ses 
rières à saint Nicolas^ qui pa ra issant devant lui en habit 
e voyageur lui tint ce langage : m O Bernard ! gra- 
vissons ces montagnes^ franchissons ces aflbeax pré- 
cipices , mettons en fuite les démons, réduisons en 
poussière cette statue de Xnpiter et cette colonne qui 
porte Tescarboucle de la statue, objets de trouble 
pour les dirétiens. Ensuite nous fonderons en ce lien 
un hospice et un couvent de dianoines réguliers. 
Tu te feras accompagner de neuf personnes et ta 
n'auras rien à redouter du démon. Tu lieras le con 
de la statue avec une corde et tu la briseras. Tu 
conjureras les démons , tu les garrotteras |et tu les 
précipiteras dans le chaos des montagnes : jusqu'au 
jour de leur jugement ils ne pourront plus nuire à 
personne. » 

a Bernard brûlant du désir de commencer son expë-» 
iition^ gravit les montagnes lui dixième, tenant dans 
a main le bourdon ^ symbole de la victoire : Tusagc» 



:2 
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dans ce temps était que l'archidiacre d'Aoste le portU 
dans les offices divins. Il passe devant la statue pov 
voir si le diable tentera de lever sa dime accoutumée 
et de le faire périr , puis il attache au cou de la stitw 
son étole devenue , pour ainsi dire , une chaîne de far; 
il fait les conjurations accoutumées, et ordonne an^^ 
démon de se retirer dans un cahos affreux, dans ki 
profondeurs des abîmes tartarcens des monts Maktbls 
{Alalethorum)y situés entre les trois diocèses d*Aoste, 
de Genève et de Sion, d'y rester à jamais caché ^ 
enfermé par des nuages épais, en attendant, sans 
nuire à pei*sonne, le jour de son jugement. Il met en 
morceaux d'abord la statue, puis la colonne de l'es- 
carboucle appelée l'œil de la statue , afin que ces objets 
ne fussent plus dangereux pour personne. » 

<c Bernard retourna promptement à son église et 
ayant célébré la messe , il annonça qu'avec l'aide de 
Dieu il avait rais en fuite le démon , et détruit la sta- 
tue, ainsi que la colonne de l'escarboucle. » 

Une seconde Vie de saint Bernard , mais sans nom 
d'auteur, est placée dans le Recueil des Bollandistes: 
elle parle de l'établissement des deux monastères , et 
garde un silence complet sur la destruction des mo- 
numents païens*. 

Tel est le récit de Richard de Val d'Isère , source 

■ Josias Simier, dans ses Vallesiœ descriptîonis libri duo. Cap. de Feragris, 
parle ainsi de la des(riiclioii de ridolàtrie sur le MoDt-Joux : Domesticis mo- 
numentis proditum est, in hoc monte idolurn fuisse, quod petentibus responsa 
dederit..,. Posteaquam vero Salassi et Feragri ad agnitioncm Clwisti'venere, 
Bernardus ex Âiigusia Prœtoria sacerdos , piœ et sanctœ vitœ homo , idolurn 
dejecit , et cœnobiuni eo loco in usum peregrînorum instituit; ah eo deinde 
nomen Mons accepit. Vidgus niigatur dœmonem qui responsa dederit, ab eo 
in horrendum specum hnjus monlis quibusdam adjurationibus compuisum , 
iliic, quasi ccu'cere quodam detincri. 




r de b tmifitioa iiujciunf bni ««sttat r J0om- 
iDos k degrc de «onâimce ({u r) munie, 
f Une grave mrprrse Àe Ituscuntm app4irtiît nu prvwMtfr 
kpecc : aAra BichaH , ia coUaoe et ie temple li-tuwsl 
Itacs an môiTR pas&age; car il ni parle^ que J'uwr 
anle expeditkin de sunt Btruarvi. taottis ifue ft»» ««te 
ne ces deu\ anciens niaauiD«ats ébii^ut plac^-» à uwr 
rès-graaile distanL-e l'un de 1 jutiv, K «^n'apr^ avoir 
lâruît le teinpie, Bernard devait redetMWitiv Ji Ai.vtU:' , 
«our lie [à se rendre au col de Joui et jibuttrv lu cv- 
imite. 

rajoate, i^» sans Touloir tirer une jureuve |Hvittivc 
le ce ijne je «ais ifire. qne d'aprvs nue «[vimon <wmm 
tccTé(lU»> pariDÎ les savants, U statue, loin tfavotr wutlta- 
ké brisée par Bernard, esislait «Nit-oi'e <(«»» l* w^te ""tf.'jv. 
ïemier an couvent du moul Saint- Henwix). VkvI I\ '""^ -^ 
lessina ; Guidieooo ' et D- MaHm * «iil rvfuxMttut «uu '"' '■ 
image sans révoquer en doute son autlM'UticîUv l'uulv- L iti 
fois je ne crois pas que l'existmw Mtulu tK> Wiii* li.i^, 
ilatue suffise pour infirmer le FCtit de Htrtwnl d«**;* ""'' 
Val dlsère. 

Pour croire qu'un temple rt une »(a(MB de JhuiWv 
rient pu subsister encore et i-eot'vnir dw Ii«»hhw^(»» pu 
l'année 962. il faut d'abord ailiuoHiv t|U<! \i\ ih('i»l«- 
ai^me n'avait pas péaétré dans le lien ott éiii\m\ Hi 
leatfie et la statue, ce qui amènera oeltv itiUre wwf' 
{■cnce, que cet endroit faisait pai'tin d'ttlHi l'tigittH 
Soignée de tout établissement liliréliti» ut pu» (V*- 
fnentée; or, chacune de ces dmu (ii'opositiuns t*t 
%alemeut inapplicable au grand er Hil («'tit Aw\\' 
Bernard. 

1> christianisme pén<^tra df (rès-l>inm« llPiinulmis 
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If! Valais. J/e massacre de la légion thébaine extcoti 
à A{;aiiiuim (Saiiit-Matince^ en 3o2, par Tordre dfl 
Mai^iiuif^n , attira sur cette contrée les regards et Tin- j*^ 
tériHdc tous leii chrétiens, et en Tannée 5 1 5 Sigismond, 
roi di* Bourgogne;, fonda la célèbre abbaye de Saint- p 
Maui'icc, Sunciorum mariyrum Àgaunensium, Sk» 
i*st le siège d*un des plus anciens évéchés de la Suisie^ -; 
car (Hïlui c|ui existait à Octodurum ( Martigaj ) ' 
depuis le (|ualrièn&e siècle, fut transporté dès le sixiètne '' 
à Siun. Kniin, on a trouvé dans cette dernière ville ' 

■ orrlli,!. j|m. insrripliou rhrétienne du temps de Gratien'. Si 
nous tixous maintenant notre attention sur Aoste, 
nous vo)onK (|ue cette ville fut érigée en évéché pen- 

• Flirl. n, Jmit le: septième siècle', et que les rapports entre kl 
prêtres de la Tarcntaise et ceux du Valais devaient être 
frécpients, puiHf|ue pendant long -temps l'évéque de 
Sion reconnut |H>ur métropolitain Tarchevéque de 
Moutiers. Iii*s passages du grand et du petit Saint- 
IWrnard servaient donc do it>nnnunication à denl 
piHivinccH éclairoes de bonne heui*e par le christianisiae 
et à ilcu\ sièges cpiscopaux très-anciens. 

Prétendre que ivs deux passages, qui sous les Ro- 
mains furent les voies babituelles de communicatioB 
entiv les Gaules et fltalie, cessèrent tout^a coup au 
nioven âge d'ètiv fivquentés, c'est soutenir une opî-* 
nion que tous les faits contredisent : il suffit pcNir k 
priiuxer de rap|H'ler quVn Tannée 547) une amn 
de Lombanls (kissu le grand Saint-Bernard : cette ar* 
nuv chivtienne n*aurait certainement pas respecté oa 
temple de Jupiter. CAMiiment donc auppoaer 
ivsles lie |Kiganisme, aussi déâgurés aw* — 
peuser« aient subsisté jiis(|u en 969 dh 
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^fréquentées et où le christianisme riail mMî lî^ 

is près de six siècles? 

Mais une preuve, aussi formelle qu'on peut le Jr- 

fT terminera sur ce point toute di^rusùi^n. ^int 

rnard fonda , dît-on , le couvent <lu )IonI-Ji>ui en 

la oi-, les annales des évêques de Lausanne fout 

întïoii de ce couvent dès l'anuée 83a ' , et nous ap- ' ^^ ■*- 

enons même qu'un évêque de cette ville nomme 

irtman avait été aumônier du couvent en Tan 85o ^^^^^ ^ 

I environ '. "îi*"!»*," 

Je pense donc que ta tradition relative à saint Ber- 
trd de Menthon est en tous points erronée, et 
x\\ convient d'admettre avec Rivaz, auteur fort 
istruit sur tout ce qui avait rapport à l'histoire de 
jn pays, que G)nstantin II fit abattre la statue de 
upiter en l'année SSg et la remplaça par cette co- ^^^^^^ 
>nne milliaire dont il a été parlé ^. Quant à la vie tM^Mita 
« saint Bernard , insérée dans le Recueil des Bollan- nàmam. i , 
lûtes, il faut la regarder, non comme l'ouvrage du ■**■ 
vccesMur de ce saint dans l'arcliidiaconat d'Aoste, 
mis comme l'oeuvre de quelque; moine piénioiitais du 
laajea Age, admirateur enthousiaste et peu éclairé des 
vertus de saint Bernard. 
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ie laconvptinn des chrétiens, l'ô. *i» t»gfrUK, lO,. 

AnBi.nn, évêqne de Carthaze, ivintribiie » la deiim^tir.n dri 
idote» dnu celte TÎIIe, II, lîS, t^^ ,11. 

AxrtOBK. FbtleGralini,I,3'it.Snn pr^mf.tnr l«f'*«f'.rt.*.*wi 
I,37B-379.TentdéIMm»saî»lpM»lni*«ï.K»*!*»l*'hr,<>i*/.r.«M. 
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dc«x relig^oiiSy i43. Le culte paîeo ne pouvait exercer aucun enh 
pirr sur eux , id. Leur invasiou ranima Tidolàtrie, 807. Leur coo- 
reisîon , 3o7-3o8. Salrien les repurde conme meilleurs que les Ro- 
mains, is5-is6. 

BùixvmxT. On \ conservait les dents du sanglier de Ctlidoo» 
II , 3oi. 

BuroÎT ,S.\ Détruit au mont Cassin la statue d'ApoUoo, II, i85. 

Beuxabd ;S.}. Examen de la légende de ce saint et témoigDages 
de sa fausseté, II, 34^-35i. 

BKaKàKD ^montagne du Saint-). Époque où le christianisme s'est 
répandu dans ses environs, II , 349-35o. Armées qui l'ont firancliie, 
3So. 

Biurs DES Taxri.ES. Confisqués par Gratien et par Tbéodose,!, 
3S4-35S. Voy. GaAxiEK , tempixs. 

Boxir^cx ^S.)< ^^=s missions. Il, 335. 

BouaGxoisia. Siège de Tinfluence dirétienne pendant le 4^ sièck, 

I, 17s. 
BaxTAGirB. Berceau du druidisme» I, S93. LldoUtrîe y est ttt»- 

quée par les missionnaires, II, 3i6^i8. 
BauvmHAU T. St. Grégoire Texhorte à combattre Fidolâtrie, II, 3sS^ |^ 

c. 

Cjccisa. Famille païenne très-puissante, I, 189. 

Calama. Révolte des païens de cette ville, II, i64-i65. 

Cai.ej(des de Jajtviee. Caractère de ces fêtes, I, 38i-38s. £11 bon» L 
neur pendant le 5*^ siècle, II, a55; et plus tard, 32i-3a3, 319. Goa- 
fondues a>ec quelques fêtes analogues des Germains, 3s3. 

Calendrier paîeji, I, i65, 373, note a. Reformé par Utéodose, 
401. Comparé au calendrier chrétien, II, s65, note«f. 

Campagjces (les). Lp paganisme y dominait pendant le S' siècle, 

II, ao3 , 309, iSa. 
Capitole. I/ancien ruite y fleurît, I, i54- Son état sous Yaleoti' 

nien, I, 369. Sous Honorius, II, 139. Célébré par Claudien, i4o< 
Dépouillé par Stiiicon , ao. Dépérit, 139. Cérémonies qui y avaient 
encore lieu au 5* siècle, 2 1 5. 

Carth4Ge. Sa ressemblance a\ecRorae, II, i54> Les chrétiens de 
cette ville demandent Tabolition du paganisme, 1 5 8. Ses temples 
détruits, 159, 173, note a. Le temple de Céleste purifié, i5^i6o. 
Mission du tribun Lrsus, 174. Corruption de ses habitants, a3o-a3i. 

C\ssix ^mont\ Devient célèbre au 6* siècle, II, a86. V. Apoujoi* 
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TABLE ll.PHAB£TigUE. 
f;.».r.. lôaniae àe\ EUteUie par folini. I. 
Ciaram ^ Pmm. Adora pendant i« i* 'A l« 
<(g;H.a8i. 
Cuinjjsik. Familte païenne lUi i* ^nie . Il . i 
Cansics.PnDti(edeMitlira. I. I75. 
Ciais. San mlteau 4* ùkIc. t, !*>-. 



H, les. Le cfarniianui 

CaiSDHUUB. But de rrtle t'Me. Œ . il)<>. 

CKiai.MX.vcxE- Tmt fonder )'iini(e nliidiinse. [I. j Si. ^a-iniitulr 
enncn ks Sauini , 133. :ieqeHe île -an loi» iT<in(rit lirr pMrni >tc la 
Ganle, 33j. Excite la mitunniinirin.. id. On n iip«n>iit pli» ^ouv 
Mm régne aucune iovncalion de liiviaitn ^nttn-riniiiiDe* . j i-t. 

CiiLDiBUT. Comhar l'idolAlrie . U. )i4-:)t7. 
C»iTiE3s. PeraécntiaDi» in'lls wbir^nC -Hnc» Im rarperiniri. I. 
«3-17. Calomnies rcpandoesnoncrecKi. iil. Ecairat o<cvwvi>i><-inm.-iit 

politique, 44. Source de la baiDequ'ib tnspiraietit . (j. L«ui><ii> 
«ordH,8j, i34;II, 71-7I. l^on Btrw» t ittviwat >wa> ^'wntiuti». l. 
97. Inpab poorce pnDce,il7, 11^. Mo* puHsjeU Mil>nv<it i)>i'ru 

Ocddenl, B7. Lc«r iafaticBre, iit>- Se laueut delatvndtiilr (uu. 

dcDle de» ca^Kiiui, 319, 3io. linir lupmlilioii ry^ak- vrïW dr> 

pïm, iSj-i56. Sacriiaiealaui id«ln, 11, >i»-ill. 1 rur i>htU|>. 

lin an S' Hèdc, 97. Anasaieol In païen» d« IroaUrr l'unlrr Un mî- 

•MB, 1, 4»3, note a. Conment ilt cnvinumnl la ynit de Huiue, II. 

Ii4-ii5. Pimaioilpail, du* le'fi* iiiefe, «ua m» paleunea, 174. 
CBBianjuDKa. 'l'rrrcur dm Hnimiinn ii «bn apiiauilitii 

DiflÏRnce de ta position en Orient rt an UocideM, «(^i 

dini la classe interniMisire , 17a. lit Aet vniprHMU ■■ p 

loS; n, >6a-i64. ]| éuîl eniivmî de U «inMilultixt rOMlklM 

E, S6-87, note a. l)ii .on àMmt il m <U<-lirr 

Mdété païenne, I, iS-rH. Nnliire daa |tr»M' 

iio-ReculedeTaiii l'iji|i|i(-aiïoitdc anili-' n 

àa'ippropner le iMirnie céi^iannUd* )'•' 

denieut efTrayer li-i, juit-i», 

•**, 34. N'aTait pat rnrttrr i| 



|K>ent> dn 

it Tempire, t-1. Iim^i 
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Des ducuinents relatifs à Thistoire de son établissement, I, 379. Les 
païens avaient beaucoup écrit contre cette religion, 149. 

Chaoxologies ÉriscopvLES. Leur utilité pour écrire Thistoirede \ r 
lu chute du paganisme , 1 , a8a. r 

Ci.ii'i)iK5. Sur se^opinions religieuses, II, 34-36. Favorisé par - 
Stilicon, 3:. Se met au service de l'aristocratie, id. Comment il flatte '<■.: 
Theodose, 39. Explication du rôle qu'il jouait, 41 • Loue les duré* r 
tiens comme s'ils étaient païens, id. Célèbre Rome, 43. Insulte à la : - 
mémoire d'Eugène et d'Arbogaste, ^S. Son épigramme contre le 
christianisme, 38. Ce qu'il dit sur les oracles, la, note a, 40* ^^^ 
neurs qu^il obtint , 4^- La fortune lui devient contraire, 46. Utilité .- 
de ses poèmes pour écrire l'histoire du paganisme, 40. V. Stilicoi. 

Ci.Eatik cHHBTiEK. Favcurs que lui accorde Constantin, I, 77-79- 
Prit, dans le 4** siècle, une organisation aristocratique, II, 73. Geliii j 
de la Gaule était très-ignorant, II, 33o. 

CroTiLDE. Son discours à Clovis, II, 3ii. 

Clo^ is. Ilesultats de son baptême , II , 3o8. 

CoDB THKODosiRa. Sa publication, II, 119. Critique de ce re- 
cueil, I, 35(K 

C0KLIA CoxiORDik, vestale, 1, 443, note a. 

CoLouBiS y^S.^. Ce que lui disent les païens de Brégentz, II, 3ii. 

Com:kssions. Le christianisme fut Ibrcé d*enfaireà l'esprit païen, 
II, j64- Elles étaient sans danger, id. ; et temporaires, note a, 1:3. 

CoNciLKs. Esprit qui les animait. II, 177; — d'£h-ire en 3o6, 
l, 3i3; — d'ArlïS en 5i4, II, 178; — de Laodicée en 367, id.; — 
de Valence en 374, id. ; — 3* de Carthage en 397, id. ; —d'Afrique 
en ji)8. 179: — 4' de Carthage, id.; — d^Epbèse en 43i,a68; 
— a** d'Arles en 443, a3o; — d*Orleans en 533, 3a5; — de Tours 
en 5t>ti, a57, note a, 3 16, 3a5; — de Bnig» en Ôja, 3a6; — 
d*Au\erre en 583 , 3ah; — de Narbonne en $89, 3a6 ; — deRcBBS 
eu &àbf iai); — de Lestines en 743 , 3ia, 33a. 

CoxsTA.^CE. Explication des crimes commis Ma coMMO C Wcnt et 
si^u règne . I , I il- 1^6. E\amen de sa législatioii et de eelle de ses 
iW'ies, iJ7-i4i. Tableau^de sa cour, 14S-146. Son respect pour h 
liberté des cultes, 147-148. Les chrétiens l'excitent en iraîn à U 
\iolenoe. 148-149. Sou respect pour les temples de Rome, «69. Le 
lUâ^euient des paîen> lui tut favorable, 4iB-4>o. 

Ci>>srvivcE. iTeneial et empereur au 5* siècle » Il » aii« ;. > ' 
V. oNsrvNiis (..HioKb'. lucertitudc de ses (^in: 
4>-}i- l-i'> ihrt^iens te lei^aidaient comme leur 
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1iut.mtutut. Poète Giuloii , II, tSi. 

UuKtTiooii. Prêtre de Diane dans lu campagnea, n, iSS-iSi). 

|}it«ii, Sun ruUe au 4' liicle, I, 184, 3(Î6. Invoquée an diièmr, 
11, 3i'>. CrojHiic» abiurdRs rattachées à son culte, 33i. Son non 
fui dnnné i une divinilé Scandinave, II , 34o> 

UiMUi nuHAiR). Tous invoquéa au 4* siècle, I, 364-377- On es 
iriventail encnre de nouveaux à cette époque , i5 1 , note d. Peinture 
que I'kIi saint Auguitin delà bonne harmonie qui existait enlie' 
II, 71-71- Furent eoufondus tous dans l'idée générale dn démon, îiS. 

— ÉTBAiioans. Il n'y en avait plus pour les Romains, I, 101. 

— suYPTiaai. Honorés à Rome pendant le 4* slèrle,!, 376-377. 
UiMiMCHK. Cuuatanlin ordonne de férierce joar, I, 93-Si.lM 

<U'l'kéuilo«-,4oi. 

OlviiMwa . Son caractère , 1 , 80-8 r . Son inflnetice Aez les Ro- 
mains, «ii-i-ii> ii''- Lois de Cooslanlîo contre cette science, 73- 
I)) 1 — (1^ Coiulanc^, 1 ji-iJ4- ^t poarsDÏiîe avec >i4ianienMiil 
fUr Vairuiel Valrul>nin>.i43-sS6.Son<TédilpnidaBtte5'siftJr, 
I), liO.sii. tii: etpittstard, 3*|. VoT.Ax«T->Es. 

nmKtii>i**a ,pniti<|UM\ £• quoi eMes «.owiiilaîeat, I,i{9- 

IX» t( .^^ÙMW dr'. Son ÎMllaeoce ca A6îq«e. H. ■)«. Sespu- 
ii>ans t'uni»»») aux p«icBs, id. (k>:« a. i?^-!^-. 

l^aairt»!». iVwiinu' pûca. I. >9o-(<>«. 

t'iokiv ><« \n> iiii 11 ni mf\ h \ !■ ifaiilisMiwi fl T\- 

.1. >^ L» Rmoms terrivroeal- 
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Ét-Knsn. Ses m^Mcm mamt na^Mctà pv VrfoMàÉ^ I. >4j. 

s temples renvn'sà par Aluic, U. ao. 

Éi^T (S.)- ReoïeigDMiaits ip'il dune nr TidoUt» 4e b Iri- 

ine, li, 3>8. 

EMPEaBDBS- Lenr canctcre rdigiiax, 1. 19. DraiB ^ lev oa»- 

ienocr S9. La chrélicDC learrrf aicB l lrak< 

>. Comment Ui éuient élus, 1 

, sDO. CetM modéralîoD tearrtaita>B^aadée, 1S-19. 

É>ÉB (raisseiu d'). Consenc à Bmac, U, a^. 

Efoxo». Existaient an 4* lïêde, I, tiç, 

EscLïVBt. Animés de* paMïonsfai^uies, J, t-%. 

Ebcbi^tm. Son culte an 4' ûècJe , 1 , 369. 

EspiGXE. Province très-déiODéc à raociai ralle. 1, ji*-)ii. 
'.orruptioD des cbrétteo* cspa^nok, itX Iimm» des VaadiJs, 

I, i53. 

ËtREasBa. UsB^ d'en donner bUmé par TcfUie, OU >>& 
ÉiBttniB. Séminaire de l'art ançnnl , 1, >ff, 386;U. 14a, sy]. 
EticHEB. Ses projeu s'il dereoaît t jmyatM r, D, II- 1~. Sni viua, 
EvGJuiB, Son élévation à Tc^iire. I, 3j8, itâ, Sm ttiipxm, ifiA. 

Sdd incertitude, 407. Se décide pour le parti |nîi 11. id. t£tU de 

son uiurpalion, 4lfo. Sa gnem contre TWidote, 48i'4*s- St mort, 

iHi. Voy. Flltib*, SntMigca, Tnionou. 
Evmn. Sa haine contre les moîaes, U, >»^i. noie a. Kcfict» 

qu'inspire la perte de ton hisluire, I, 178, note «. 

Tien relativemeut anrèfoede Conalanlio, I, 98, ioi-io{L Coiwcat 
il juge la coaTersion de ce prince, SH-i-. Se trompe kur le» wêH' 
tlfa de la guerre entre Constantin et LJciniui, 60-61. Recoonajt ^ut 
CoDBtantÎD a fait des fautes, i)3. Eiagtre le nombre de» chrétien*, 

II, .89. 

Eimiin. Hiilosophe, 1, 471, tiole a. 

&ftqpEM, Faveuis que leur accorde Constantin, L Sj-SS ; et Co»- 
llance, li(5. Leur lu\e , O"- Commeolils rniiquirent la JuriJkliiïii 
[iiile, iat-io3. Chargés île l'eiécurion des loi', tomn l« |Mient. 
Il, 53. Ceu» d'Afrique all:ir]uenl le pa^ariiiii.^ aie- ti^ti'-ut , ihi. 
Qui4«msgoe les rend responsables dp Iftiitcrce des supri-iitioii- 
1, 3Î4. Doi»ei.l par.v)urir le'.ri .li.> I ,.- 

F. 
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FoinxK. CcMBBcat eUr c4AÎf cxiostitiMif dwft la RomaiBii X^ 

Fixn S.\ sa k-xfsd^ .11. 3i6->i-. 

Fzmic» C'ioBrf- . FAc» p«r Hieod<M«. I« 402. 

Foms «ikcmiaL Fnalarr' qui m est fiJt< pu* saint AugKlîii 
I mV, Bole i. Conservas pir Hi>Borïuj>, it>». Inieniits plm tmà, 
Od <« crkètfwt «DCDxr tmt ks tomlwm ao S* siècle, 117. 1 
cbrrtJrD» } particifkûf m . îJ. lo?. 

Fcnr» A^iiArs. Mc^oamecit que lui elè«e scmb ûh , II«i»i. 

Fi^si^ fttût dts^ RomiÎB* pour )<» . 11. 96». Voy. CÈBÛHwni 

FiKmct» M^TULxr!^. Eiciie k» empeiYars à U ^îoleate,!» 1 

Flodscs. Leur orcaaimkm et leur nombre . 1 . 3M. 

Fi-àTiTJi. Piîen fanatique. 1. 4i>ù-47i. Obtient dTEusènefain 
tutiitn de» biens du sicerdore. 43t>- Ses menaces contre kt ci 
ijens de Jllilan . ^37. Rei^arde comme le type des païens politi^ 
477. >«Mi cli. rentre en farear sons Honorius, 11, S. 

Fi^iarjECK. Comment le paganisme y fut aboli, 1 « «^-2^7. 

Fans» .1» . Leur attachement pour leur colle national, 11,3 
Le bjiptrflie de Clo\is ne determiiu pa$ leur conrersioa ÎM 
JÏAte. id Vo^. FaiùûA. Onn • Thok. 

Fatarr. >es ^ues sur Thistoire de la destruction du paiiaiiiM 

Fki.\%. DJ^iuiteScaudintTe, 11. 3i3. 

FaiGttà. Id. .11. io9 , 3i3. Prise pour Venus, id. 



G. 



G ALÊai. Fenecuteur des cAuvtieBs, 1 , 40. £&cîte DiutiûliiCl 
irreus«4t"4^Sa haioe contre Constantin, 4a. Eaid au «Wt 
la liberté, >o. .^ 

GAiDaacB ^S.\ Ce qu'il dit sur U comiptîoa 4Bifhl|tiNiN 
>on temps, U. 104. ^ [\ .^«3 

G^VLBs vles\ Dêfonoes à ridoftàliîe» Uayxigi.' 
cMaieiit eu vigueur, a«ia. Qwad le 
>ou étal reli|;îeu\ au à* aiècle. II» 
lies suivants. ii4^3i. L*m 
»j3. V lui détruite par C 

t;%i 101s les). Poiféi^ 




i.ui,iiJr.34'. ^- '■■■ 
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qu'il liMMfi 




364 TABLK ALPHABÉTIQUE. 

HiRBTiQUBt. Plus mauvais que les païens, II, 8, i5s. 

HarirB. Son opinion sur le discours de Symmaque, I, 4^0. 

HiLAiRB (S. ). Son zèle , II, 127. 

H11.AK10J1 (S.). Son miracle,!, 355-356. 

HiSTOiRR UB Lk DBSTRucTioa DU PAGASiSHs. Se divisc 611 Uois 
périodes, II, 199. Difficile à écrire, I, 5, 378; II, ii%. 

HisTORiBMS PAÎFJTS. Tant que dura la lutte religieuse, ib affec- 
tèrent de n*en pas parler, I, a8o. lueurs ouvrages supprimés parks 
chrétiens, II, a 36. 

IloiroRius. Commencements de son règne, II, t-3. État de rem- 
pire à cetle époque , 36-37. Audace des païens , 9. Analyse des lois 
rendues en 899, 10-13; en 40S, 4o-53. Sa guerre contre Attale, 
63-64. État du paganisme à la fin de son règne, i3i. Ce qui lui 
revient dans la destruction de cette religion, i33. Sa mort, id. 
Voy. A1.ARIC, Olympk, Stilicoh. 

I. 

IiM)i.iTMiB. Didiculté d*écrire l'histoire détaillée de sa destnic». 
tion, I, 377-381. 

Ii)oi.RS. Ne doi\ent être hrisées qu'avec la permission du proprié- 
taire, II, 7. Saint Maxime ordonne de les retirer des propriétés 
particulières, 357. 

Ikdippérpkce des chrétiens à Tégard des restes du paganisme, 
11, 354. IndilTéix^nce religieuse commune aux quatrième et çiD- 
(|uième sitvies, 11, 3a, 97. 

IxsiCHiPTioxs. Leur utilité pour Thistoiredu paganisme sous les 
empereurs chrétiens, I, i5o. Inscriptions païennes du temps de 
Constantin, 1, iio-iii; de Constance, t53-i54, 160-164; de 
Valentiuien, 371-373 ; de Gratien , 334-339; d'Honoriiia» II, i3-i8; 
de Valeutinion 111, 331. Celles qui existent en font sappoaerqai 
nVxistent plus , 1, 333. Leur nombre est insnffiniit , a^ Lear 
forme au cinquième siècle , II, 333-334* 

I>vKsiox DKS bvrbarks. Fut prévuc , II, 106; T08» notetf. TofB^ 

B\HB\HKS. 

Inis. Sou mite au quatrième siècle, II, 106; note«t 375-3^ 

Isoi vsits. Philosophe païen poursuivi, II, sao. 

Itvlii.. Elut du paganisme dans cette province an 
«|Uutrioiue sièclo. 1, sSJ-ti^o ; dans l'Italie (leni 
iiiile , «89. Situation de cette contrée après Hi 
IL I a8 ; M)u> h* rapport iTlifiieux, 145. 
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n'qiutriéme liëcie, I. sâfi. Zifi. l^ [Btnn 'ir 
euleitlde rooTrir mid temple. Q. \q--vij. 
. Usurpateur ,11, i m. 

CHRlsosTÔKa ^ s. ,'• Son opinion «ir la population -le lim- 

>ple et d'AntitM-he, II, i^p. 

>a(S.). Ses attaques conirv le paeanÎHnr. O. 71. Z. la 

Lata, !]4-93. ChuM dr. Vlntar. par Ir^ l'alninnii». ,ri. P'mn 
ruine lie Rome, i'>8 , n'i-u 7. ia pîiiR piitir !rt t'uçitil'i f>- 

III. Favorise les ixariaiges niâtes. ^. V'iulait •htttv iinr 
: ecclésiastique, sni. 

'Chbist. L'opiDinn Ar^ paieub i:hanB« lur [«atu-Chm. 

sirsÉs. Comtantin 'n établit . L ,s. Chantm par .tiiwinr 
asïon des Romaios pour lefi ]ina piiblirj, Q, l'ïî. 'Junarr- 
; puis abolis par Hnunrins . i^) ! ••! . ."ii. w -nBiDliMifirni 
t des lois , iiî. Voj. C^aEsniiu . rccitr 

SKCCLuaas. Coastaniin ii« les tint pa» rjàKut^ L ' 1. 
:t pas lien en 4'>ti Q- 4'f- 

X. Son élection, I, air. Coafinni! la lilMr*« 'ie •■Jiam-.wsm-.'! 
^ments portés utr ce prince . iii^ 
-s. Ministre d'Honorins, U, li. 

îsiiB. Ne fut pas loax-tempH renrilic cimudc la Kiom 'i 1 
niame, t iS; bi>ic« , ûL 
. Odieui aux paiéas, Q , i^i-mi. 
((SaiDle). Sonaurtfn, U, al)-s3';. 
ta. S«a idwatîoa, U itt-'TS' E*< porte ao poa<oir par t>t 

179-180. SHOHf^pMdHalHCaBles iti. Ueiimt «fi>- 
, ila<i83. I _ 
■specic la L'betté de « 
nuillé les c 
lyi. InflnriMC tb* fl 

piiDlifês 
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ai5. Sonamoor pour la Grèce, 3i5-2i6. Sa mort, an. Regrets d» 
son armée, an. Honneurs rendus à sa dépouille, ai a-ii3. Com- 
ment les païens le jugèrent, i83, 217. Les chrétiens personnifièrent 
en lui les deux vices du quatrième siècle , ai8. A laquelle desdeai 
religions profita son règne? 219. Les chrétiens supprimèrent les 
histoires et les poèmes que l'on avait écrits sur lui, x8i. Idée qoe 
son règne fit naître parmi les païens, 10 1. 

JuHOH. Son culte au quatrième siècle, I, 36o. 

JuHOH CA.paoTurB. I, 3 80. 

JuFTTER. Son culte au quatrième siècle, 1 , 366. Son temple au 
Capitole, dépouillé par Genséric, II, 14^. Invoqué au sixième siècle, 
3i5. Confondu avec le Thor des Germains, 3ii-3i4. Sa statue 
n'avait pas été conservée au mont Saint-Bernard, 35 1. 

Juanu. Réfutation d'un paradoxe de cet auteur, XI, aoi-304. 



K. 

KisT (M.). Discussion d'une assertion de cet écrivain. II, 143» 
note a. 

L. 

Lâbabum. Son apparition à Constantin, I, 57. Est placé sur les 
monnaies, 96, 270. Disparait sous Attale, II, 64, note a. 

Labastie. Cité , I, i36-i38. 

Lactahcb. Provoque les païens à la controverse, I, 166. Répond 
aux défenseurs du paganisme, iai-ia5.Sa sagesse, ia6. Sa prédic- 
tion sur la ruine de Rome, II, 107. 

Ljeta. Dame romaine , I, 386. Lettre que lui écrit saint Jérôme, 
II, 93. 

Lahgage (le ) avait gardé les formes païennes, I, 365. Conserve 
long-temps la marque de la nationalité, 343* 

Lares. Leur culte au cinquième siècle. II, 307. 

Le Beau. Cet historien est combattu, I, 4^6, note a, 

LÉGEiTDEs cHRÉTiEiTNES. Époquc de leur rédaction, I, a8o. Esprit 
qui animait leurs rédacteurs, 380-281. 

LÉGisLATioif CIVILE. Comment le christianisme est parvenu à la 
modifier, I, 4o^-4o4- 

LÉON (S. ). Ses efforts contre ridoldtrie , II, ai3. 

LiBAHius. Ses invectives contre Constance, I, i45. Son n^fiMOCe 
sur le parti païen d'Orient, 178. Prend la défense des c lifét ic p» » 



16: Ml 3^_. :>. lai- . o Sî^. i^: n; jsi.. iii, . ru Sa-, id.. 
D 3S8. iji: (H! ^aienuDfn.. a ji.,. 3j:-: eii Ï71. lii: 
itîen. en 36i. 33t' ; pt: TittHMiim c: ^ ■irniiiiipii II. en iHi . 
Il, 981» 363. I. J.^-:II. ■it';ei^ilb':'.l. 3SJ. J.'.-riOi 3lli'. 
I 389, 400 :eii 39l.3?-■■Jâ^. i:.i).i: ei> J<m. 1. Jj^;tsi 3||j, 
ar Hoaorias , en 3118,11. n-: en Ji>kt. id :eii4»«. ttt;«i 
iS; en 4i3,iii.:en gi.'i. i3i. 1-1-17^; pii ValciiUrii-ii iU, 
, an; en 4><>, m ; en 44T, ai8 ; |ui' Tlieudurit, lUï ; l»i 
magne, en jfiy, 334: m 781J, 5J(î l en 7<i4> ■<!. l'eu uu |>oir>t 
ht» en Occident, 5a-53, i8j, uulr b. Lxtx'uléefe ■*»- cruauté 
ml, 3o5. 

E (SupentitioiH rcUlivn ■ la ), II, sCi>. 
BBULES, 11, sGS, Iiute a. Crlélii'cri» ii llouir au hitieiiie itult-. 

9- 

uci. Esiit«i«nl au quatrirmr aMwle, I, ÏHy-îyu. Elaieiit 

ins le rebut de la pupulalioD àt Uoma, U, *^7-*7V- 
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MAmcBL ( S. ) périt en oombaltuit contre les païens , 1 , 36o. 

Mabcux» ( Ammieh ). Ennemi des chrétiens , 1 , 11^0-441. Cei 
sure le luxe des évéqnes, 4^0 , note «. Applaudi par les Romaioi 
44i- Ses regirets sar la mort de Julien, 3i3. 

Mabckixisus. Général païen qne l'on Tent porter an trône, £ 
946. 

Mabiaob ( Lettre de saint Paalin contre le), II gS, noie a. Ent 
païens et chrétiens autorisé» II, 9$^ 

M^as. Son culte au quatrième siècle , I, 368. Sa statue à F! 
rence, ^87. 

MA,aTiH (S.). Histoire de sa mission dans les Gaules, I» i( 
3o4. 

Mabtiv na TaaTOu ( S. ). Sa légende, II, 317. 

MiULiMS. S'empare du pouToir dans les Gaules , 1 , 347. Étai 
païen ? 397. Cherche l'appui des païens, 398. Vent rétablir l'égal 
des cultes, là. Sa défaite et sa BDort, 399. 

Maxim a ds MAOAuaa. Sa lettre à saint Augustin , Il , 169-1; 
nole^. 

Mâximik» persécute les chrétiens, 1 , 4i« 

Maxuubji. Voy. Galèsb. 

Haximih. Ses crimes sous Valentinien I*', I , I4f»-s47. Sa mo 
3aa. 

MaacuBK. Son culte au quatrième siècle , I, 376. Invoqué 
sixième siècle, II , 3i5. 

Màbe DBS DiBux (la). De son culte et de son sacerdoce auqi 
trième siècle, I, i54-i4^> 3oa, 370-371, 390-391. Inscriptions ( 
s'y rapportent, I, 271-173 , 337-338, 372-373. Quand il fut abo 
II, 334. 

Mbblib, archi-druide, D, i5o. 

Mebobaudis, poète païen, II, 337. Honneurs qu'il reçoit, ti 
Examen de ses poésies, 339-343. 

Milab. Situation religieuse de cette ville au quatrième siècl 
I, 385; au cinquième siècle, II , 14S. Voy. Ambboisb. 

Militaire ( Service ). Saint Paulin cherche à en détourner i 
chrétiens , II, 66, note a. 

MiHERYE. Son culte au quatrième siècle, I, 366. Invective de Fi 
micus, 128. Invoquée au sixième siècle, II, 3f5. 

MiKUTics FÉLIX. Cité et jugé, I, 110. 

Missionnaires. Leur ardeur au sixième siècle, II, 327. 

MiTHR\. Son culte an quatrième siècle, I, i56-i6f. Las pAl 
Topposent à Jésus, iSj-iSS. Son temple saccagé par GraoolM M 
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Obatiuri p\ïkh9. Pouvaient parler lilnvment, I, 9S, îij, S}}. 

Orhlli (M.).Coinlialtu, I, (jy ; II, i3. 

Okiiotalbi [ Doi-ri-iuM) avaient jieii de vogue en Occiilat, 
I, 364;II, iSi. Voy. PAUtnisuR. 

Uiiass(PAiJL). Sa haine i-nntrc Rome, II, it6. Observation! ht 
MU) histoire, lai-isj. 

OsiBis. Sun culte au (-inquième sièele, II, t4(j. 

OsTtK, Pétei pait'iines rélébrécs dans cette ville, I, iSl ; II,«Bl.' 



PA«A>iiMK. Apet\u surdon histoire,!, 7-i3. Uni à 
romaine, 8. N'en! |irun tait rien au ehristianisnie , iS? , soS. Ht 
jioHvail |>as êtrerêroriné, t<|i)-3ui. Son peu de force véritable, 3S, 
liïo. Son esxenre était restée intacte, 384- Soutenu par l'habitiidg, 
■!|J- Ses i-ap]Hirts avec les doctrines orit-uta les, 3(i4, 4go; II, M, 
i85. Ennemi de toiil l'Uangement, Ti^.Tend à s'améliorer vers liii 
dii ({iiiiti'ii-nie siM-lr,«i). Son état sous Julien, I, 1911-1^7. Scsdieii 
sous Tliéo<lose, j38-.i79. A inspiré à cette époque des écrnÙK 
distingués, Un. Cau«e de leur indilTérence apparente pour Tanâa ' 
l'iilte, i^i. Son étal sous Honoriiis, II, 7-jf. Son nouveau n 
k celte époque, fiij. Condjiuiné à périr, ion. Peu diDtcile à 
-.cr, loS. Prend une foriiu' és»léri<pie , luî. Habile à se mélanti 
phoser, aol. Son essence élnil cérémonie Ile, io3,iog.Ilel 
'•on sein deux principes, 46. Sa iiouvellp altitude au 
siècle, (î(). Son influence sur les moeurs de cette époque. 
Le paganisme politique impuissant dans le* campagoes, : 
ment, après avoir été dtitruil, il a continué d'inflaer sur I 
tji-343- Comment les princes le désignaienl, I,8o,DOtea. 1 
•(ocumenls propres à écrire l'histoire de sa chnie manquent,'! 
i3i,i8i. 

PiÎEES. Comment ils jugèrent le r^ne de Constanlio 
iij. Jouissaient de la liberté d'écrire, i4g. Fujaient la 
verse, i(i6. Possédaient toutes les grandes chartes di- Tel 
ifii-i64<La vraie piété i-are pnrmi eun, > î ' '^dh.ijTii ni ;-, 

comme païens ceux qui ne le sont plus . < , ii> 

tiens lie plusieurs crimes, 10-16 ; U, 9 , ■ 
iivec eux , 8, uotea. Leur diu 
>n, 1, 335. Ne compr 
S II, 8;. Leur conduite Ion 
- lois du -siège de Rome, < 
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A qui appartint leur jaridicUon après le refat de Gnitien,3/ 
34a » 384-385. RésaltaU de oe rafiit, 33o. 

FoMTim »Féaxaims« I» 387. 

Povnm raoTiMcuiniy I» 39s. Lear isolemeol, 393. Fidèles «1 
aMâcmcs pmcripUons» as3, note m. Sur la trantiniMiGn de km 
fonctioBa» H, i63. 

fcarincÂTa. Théodoee défend an chrétiem de les briguer, 
33S^3(k Qoand on cessa de les inscrire sor les nMMMinients, II, 1 
Étaienldcs titres de nolilesse. I» 34s«343. 

Popvi.àTiov. On ne pent connaître le rapport die celle des di 
tiens à celle des païens, II, 187. Esagération des chrétiens, i 
189. Examen dea opinions teises à ce sujet, 191. Leur motif, i* 

PaixBXTiLT. Ses m is s io ns, I, aSi. Sa oondoite en Grèce, s 
Considération dont il jouissait, 44a-443. Honneara qui lui sont < 
ceraést 444. Membre du collège des grands pàatifSn, 445. Abm 
du peuple pour lui, 44)6. Sa asort et son apothéose, id. Doulenr 
Symmaqne, 446-448. Les vestales lui élèvent une statue, 4i 
Injures des chrétiens, 45o. Appréciation île aoa caructen, 47 

47S. 

Paftraxs cnmxnavs. S'enrichissaient par les fidéicommis, I, 4; 
Tiobûent les tombeaux, II, s 19. Ont confmidu les dieux scan 
naves avec les dieux gréco-romains, 3io-3i9. Voy. Gumoi. 

Paoaus (PxTaoaius). Son caractère et sa religion, I, 339-34 
opinion rdigieose de sa famille, U, 1 4-i5. 

PaocoFB. Son éloge, II, 388-989. Sa bonne foi, S94. Sa leligifl 
3189. 

PaoFsssioa oa roi. Pounpioi le paganisme n'en avait pas, 1,43 
La relation de S jmaMqne lui en tint lieu , id. 

PaovKssioas dk i^ Gurnurâ. Consenrèrent leurs biens aprèf 
ccmfiscation ordonnée par Gratien, 1 , 3S4- 

PxuDxacK. Une de ses assertions combattue , 1 , 485-486. 

PDaucoi.A. Questions qu'il adresse à saint Augustin, 11,1 
note h. 

Q 

QoïKDKCEMviRs. Quand ils ont cessé d'exister, I, 386. 

R. 

Rabula. Sa discussion avec Alexandre , II, 89-99. 
Radgaisk. Son înTasion en Italie, II, iS. 



ï>as aroir Jifu pou; t< pi^'aiïi^nt- an -î-r.v F'-*-,-nr* im« i."^ .t.i-r 
tîcos dès le cÎDquîenit- sitrcit . !•• 5'. • "^ (•\ ^ u.î. *■* » 
Ricioxs DE FiciKi.- TemiJifc- aou: enf- •.-♦-*ic*n ■i-n.-.'- 

166; n, i3i-i37. 
RuÉTECBS. Leur iniiueiiit su: JunrJ . a . ly. 4*11. . r.-.-. . 

tome, 478, Dote A. 

Rites sacres. Loifc qu^ ir? 7ef:t3»aieii. . . . o. -. 
RoMAiH ( Ejnpire .. 1 ^ cijnsiuinrânK ii;-.i^.t c. -.•m îmh .-jifu'in. 
jy. Christiuismf.. 

RoMAiJi ( S. '.. r»e[rDil Viauinzrtf i. I-ouî-r . .1. i z'h 
RoMAiiTE ( CoDStiLuLioii .. Scii. riji: StL ocairirnif ?«ir4-u . 1. .• 
. CoDStaDtJD fut res&rcie coDinK 'i:\iiij: hiiaouft^ \:> 
loMAisrs. Leur caracttre ao quâfirirnic aK*ii( J . -.h-'it 
ioME. Tableau de cette yAtt bu oudiririnf- Mr. if . I . - - — .... 
ranisoie y était tout pui&suit . ::ii . i:>f Scir. kTiinurna n... :i:iiir 
religieuse, Bga. Les eiijpeivur> ij<^ .' inixtiiifri: jw». .-. .. ^in * 
lait un faux langage, II. 3*. Siifteiîeun il rrii»>iir*; ;• ijik . 
3. Sa population, 195. Odieuse fcu\ rhrt-^jexis. î. -r ; 11. :-.. 
ère aux païens, I, 4^3; note ai 11 . iSs. Prix p^r a-aîk , 
inioQ des Romains sur sa ruine, to-. Le chrisi.ani>nfc lu 
Duipha pas dans cet événenienl, i<k«. Resiiitats p«^iiti^iu> de U 
ise de Rome, 110-117. Les chi'étiens accusi> de s on ôtiv rt|oui>. 
4-1 17. Se relève de ses ruines, 127. Apri*s sa chutr do> ^vtpula- 
ins entières se convertissent , 3f>4- 

RouEif . Avait un temple dédié à Vénus au ^epliome siècle, 11, 3a8. 
RuTiLius. Son invective contre StiliciHi, 11. 3o. Haïssait U\s jnilV 
B3 *, et les moines ,184* 

S. 

SiCERDOTKS. Leur étal dans le» provinces, 1, 383. 

Sacrifices. Quand ils furent iiitcrdils en Orient, l, 35}) ;■— en Or- 
"ident, II, 10. N'étaient obligatoires qirà Komc, 3u8. On McrififlU 
encore an cinquième siècle, '^54- li<?s .sacrifices des Mpllèa 
iQilième siècles étaient l'œuvre des idolâtre.^ germains , 338» ''- 

Sacbificrs HUMiiir^. Fausse «»|)irii(iri (rKiiHcbc à ce sujet, I, k 
^^Wn par les Romain^ dans Ich Oaulrs, 9r/>; et dans les dv 
"^nnanic , 3o>. 

S4LIEKS. EiistHif^nt an qiiatrieine ^icile, I, ib%, 389' 

SviAfEH. Kxamru f\f -.on irai lé de la Providence yJIi ia5. Méri 
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de ce livre, 196-137. Sévère pour les chrétiens, îd.; tiy^iàoà^ 

Préfère les barbares aux Romains, s8s. .' • ^ -^ 

' Sabdughs. Très-dCvouée au paganisme, I, 189; n, 3d3L' "^ 

SATUmvALBs, I, 38i. Donnent naissance aux calcbdiei'Wi|# 
vîer, 38a ; II, a65, note a. * ■ '^ i||^ 

Saturvb. Son culte au quatrième siècle, I, 284, 369.' ' "*^v» 

SoAVDiirAvs ( Culte). Déjà affaibli lors de rinvaskiiif n'j'lili 
Comment les Romains TaTaient modifié dans les Gaiikty S^mÎi 
▼ivé en ce pays par l'tnTasion des Francs, 3 10. Ses ééiah'iktm 
fondent avec ceux du paganisme romain , 3a5, 399. 

SKDUI.IUS. Cité, II, 997-198, note a. * ' 

SiciTAT. Sa politique dans les affaires religieuses, I, 8-99 il, (li 
411. Son influence pendant le quatrième siècle, 486. Soti'kîiaiAi 
ment à Tancienne religion n'était pas produit par la piété, 4(4; ÎMiie < 
Ses efforts pour faire abroger la loi de Gratien , 4i3h<S. Les ekn 
tiens n'étalent pas en majorité dans son sein sons le règne de < 
prince, 4 i3t-4i5. Ne délibéra pas, après la mort d'Eugène, sur kdio 
d'une religion , 483-485. Son esprit au sixième siècle , II { 174, 

SxEApis. Destruction de son temple à Alexandrie, I, 36i. 

SsHBirA. Son impiété punie, I, 371. 

SERvnra. Ne peut fournir aucun témoignage historique prfc 
l'elativement au quatrième siècle, I, 341* note /t. 

SBviax. Conseiller d'Anthemius, II, 349* 

SiBTLLiHS (Livres). Détruits par Stilicon, II, 3o. On en avait p 
des copies, 390, note a, 

Sicile. Son état religieux, I, 389. II, 198. Le culte de la Siiii 
Vierge y renverse le paganisme, 371, note a. 

Soldats. Leur serment et leurs cris de guerre. II, 54, note a. 

Sophistes. Luttent en Orient contre le christianisme, I, 1$ 
Formaient en Occident une fraction du parti païen, 477-479. 

SoBciÀRKS. Leur puissance chez les Francs, II , 33 1. Croyanc 
insensées répandues à leur sujet, 34o- 

Stilicoit. Tuteur d'flonorius, I, 349 > ^1» ^- Accorde uneamniil 
aux partisans d'Eugène, 4* Ses succès contre Alaric, 21-33. Opioio 
sur ce ministre , 28. Sa conduite astucieuse , 3i-33. Sa mort, 1 
Conséquence qu*en tirent les païens d'Afrique, i65. Voy. Cu 

DIR». 

Stuffkeh (M.). Combattu, II, 372, note a. 
SuPFKCTE. Révolte des païens de celle ville , II, 160-161. 
SurKHSTiTiOAS. Leur puissance dans lu (Taule, II, 326. Coinbi 
tues avec vigueur par les princes de la première dynastie, 334-3' 
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Théodose. Son élévation , I, 34^. Son caradère, id. Aperçu sur 
son règne , 346-349* Laisse les païens libres au commencement de 
son règne , 35i. Ses lois contre les apostats , 356-357 ; — les devin», 
385 ; — les cérémonies publiques , id. ; — les sacrifices secrets, 35g. 
Fait fermer les temples d'Egypte et de Syrie , 359-36o. Modéré en 
Occident, implacable en Orient, 4^Qr/igo. Engage le sénat à aban- 
donner les faux dieux, 491- Haine des païens contre lui, 49a. Sa 
mort, 487. Les païens honorent cependant sa mémoire, id. A-t-il 
détruit le paganisme en Occident? 49i-49^* 

Thor. Confondu avec Jupiter, I[, 3o9, 3ii-3i4* 

ToLÉRAircK RBLiGiRusE. Supportcc impatiemment par les ebré* 
tiens, I, 127. 

Tombeaux. Lois pour défendre leur violation, I, i36, 143. On les 
violait au 5' siècle. Il , 317. Valentinien III s'y oppose, ai8. Les 
chrétiens en faisaient commerce, 318, note a, 

ToscAïf qui prédit l'élévation de Narsès, II, 393. 

Traditioits (respect des). Caractère de ce sentiment, I, 33. Sa 
puissance chez les Romains, 33-34* Anima le parti païen dans sa 
lutte contre le christianisme , 34* Julien le recommande aux magis- 
trats, 4o3. Valentinien y reste fidèle, 336. 

Traditions mythologiques. Condition de leur existence , 1, 6. 

Trjt.ves. Importance de cette ville, II, 339. Dévouée au paganisme, 
id. Destruction de la statue de Diane qui était dans son voisinage, 
3i8. 

TuRiif. Attachement de cette ville au paganisme, II, 306-357; et 
de la population des campagnes environnantes, 357r36o. 

u. 

UifioN (F). Existait dans le parti païen, 11, 71. Voy. Augustin. / 

V. 

^ Valens. Favorise les païens , I, 337. Poursuit les devins, i^S-i^i- 
Placé au nombre des persécuteurs, 338. 

Valkntikien V'. Protégea la liberté des cultes , 1, ^32-333. Ses 
lois 333-236. Excite et ensuite calme les poursuites contre les de- 
vins, I, -^52. Son esprit dominé par les idées païennes , 236. 

Valrntimen II. Son règne, 1, 348. Le sénat lui envoie deux 
députations pour obtenir la restitution des biens du sacerdoce, 4^^' 
434. Sa mort , 4o5. 




F Vit4>iun* m. San t 

ViTicti. Fo)«r<i«iciiltedpHitbn<«4BC«lMlf , 1, ti^ 
> VùÎTii. Province païeunir , I , ttt. 
VéiDs. SoQ uulle an j* MÎKtk, 1, S^^l. Inviiquèi: |iraiiUM h ■•' md- 

f/f.ll, 3i5. 

Veîtiies. Leur corporation,!, if'à. i'';}, W7,3in. I^un|in«i- 
%rj abolis par Gratien. 3iil. Symmaque In dnCRnd, 4a«. Il bUinr 
^r deswia d'élever une *UU»« ■ PrélexUl. 44t. Iiivirlivr >|v intiH 
infarotse, 367, note a. 

V]CToiBE(Aulel<iela). OripoedcmiiDulx-rv, I, 4in. linpnrtMic 
■ débat élevé à son injet, 410-41I. i" dfpu talion . 41I ^ 1' , jtlt, 
433; 4*, 434-TroisdépBUli<KUf«t<iimi|'.a^ur, 4]u. Triuui(ihi' 
s païens . 437, loj. Akbkoih , Â» > Mtt *■ 
Vicn» (Publius). A qiu4le époqw d • wril , I , »S«, 
VicTOBiiD»-Ss conieraiom, l , 174-1;*, 

VicTOuvs. RfaéleBT pulott . I, 3^. 

ViEaci (Sainte). Suore de «on cnhc, U. »;ir«7i, L« Kocuirt* 
Kphèse ta déclare mère ée Die* . aft^-ali^, 

ViGiincs. HéréBÎanjue a 

ViGiu (S.)- Envoie da 
ué par les païenG, 148. 

Voeux mnucï. Leur i' raeltirc reli|iieui, |, >j(> U» i» yn4f*tl 

Adltsibe. Ville plauâr «uua l'taâuouK ■!• ,..:.., 1 
\i)Liisi£>. Saint Au^iulûi veut k imiiviii 1 ^ m . 
l.lKi trois propa^iLiiK». 8:i-(fj. l^ui „„.,\. ... 

Vnijmîc.SondiiCMMfBàGiiôggtrett«Twm»./) 1 )>4 i'\l 
Vdosix, WmtOltin. Voj'. «e «Mtt, 



ZosiME. Hiitorteu pkkuuui.' 
rcontlance» de la u 
lusieurs de i>es . 
i(i. Esprit de m 
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